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    ï COUP D'ÉTAT DU 18 BRUMAIRE Il n'y ft pas plus de vingt ans qufi nous avions le bonheur de posséder en France une constitution républicaine avec tous ses agréments ; les sociétés de jacobins sous le noin de cercles constitutionnels, la loi des suspects sous le nom de loi de» otages, la motion philanthropique de M. T"*, sur la nécessité de convertir les royalistes en ilote», oi^anisés par la loi du 3 brumaire, et je ne sais connbien d'autres gentillesses qu'on nous ménage le plaisir de revoir peut-être l'année prochaine. L'avantage de nous représenter étoit alors plus lucratif et plus commun. «ÉKtlt s rotcastond'unllTre intitulé T Coup d'Étal du 18 brumoife, par U. Btgonnei, repriitntant du pmplt, membre dit eonieil in Cinq-CeiH>, exclu U IS brumaire an vm. Ceci explique comment M. Bigonnet, que peu de personnel connaissent aujourd'hui de nom, tient plus de place dans le célèbre épisode de l'Orangerie de SalntClond que Napoléon lui-même, et c'est 14 précisément ce qui fait l'origtnatltéet la curiosité de c« morceau. Napoléon, qui chargeait les muets de son (JnlTersIté de refoir et d'arranger pour l'ueage des collées les historiens romains, ne ee gênait pas quand 11 s'agissait d'arranger sa propre histoire pour mystifler la poiitérité. On en a, entre autres, un exemple dans l'éTénement du 18 brumaire, td qu'il fol consigné dans les récite offîciels. H. Bigonnet publia son Une pour recUBereMréGlUietNodlerpubUaiODaTllcIepDurrBCtlâerU.BlBDnneL iiiPrt h; Google
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    4 8O0VINIB8 DE LA BÉVOLtltOK. Au lieu d'une représentation étriquée qui s'éparpille en tous sens sur des banquettes à demi désertes, nous pouvions montrer à l'Einfope étonnée sept cent cinquante législateurs qui décidoient tous les matins de ses destinées futures par assis et levé, moyennant la valeur de quelques rayriagranimes de froment, au cours de la dernière mercuriale. Ces nouveaux républicains ne retraçoient pas seulement les républicaiasd'Âthènes et de Romepar le courage et l'éloquence. Leur ressemblance plus complète s'étendoit jusqu'au costume, quoique, par un raffinement délicat du sentiment national, ils n'eussent pas sacrifié toutes les traditions de la patrie. La toge sénatoriale flotloit sur l'escarpin ciré k l'angloîse j les plis du jabot s'échappoient avec goût entre les plis du laticlave, et la perruque aux ailes de pigeon poudrée à blano, surmontoit élégamment le pallium. Rome n'étoit plus dans Rome ; elle étoit parmi les collègues de H. Bigonnet. Cependant, la France ne partageoit pas tout entière l'enthousiasme officiel du Moniteur. Les bonnes gens qui avoient fait les frais de la représentation, et qui ne voyoient qu'us intermède d'assez mauvais ton dans cette mascarade solennelle, soupirotent depuis longtemps après le dénoùment. Il y en avoit un que beaucoup de spectateurs appeloient de tous leurs vœux, préparoient de tous leurs efforts, et que les malins du parterre croyoient avoir deviné ; maia une fatalité inexplicable voulut que les personnages essentiels ne sortissent pas de la coulisse, et il est impossible de dissimuler qu'un sentiment universel de satisfaction se répandit parmi les assistants quand Hercule desceudit des nues. Un général fort connu dans ce tempe-là, et dont on a parlé davantage depuis, débarqua dans un petit port de la Méditerranée. Il fit le voyage de Fréjus à Paris, au bruit des acclamations de l'immense majorité des François, dont il trompa plus tard l'espérance. Il parut, signilia au Corps L^isla^f de transporter ses séances au château de ,,Goo^k'
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    COCP d'état du 18 BRDMAm, t Saint-Cloud, et, ce qu'il y a de plus singolier, lui notifia cet ordre par un placard. Les expressions en étoient assez fanches. Il se contentoit de mettre dans la balance ses licloires et ses traités, opposés aux balourdises des conseils; d'expliquer par son absence la reprise des hostilités, bs revers des armées, et dlndiquer sa présence comme funique garantie de )a victoire et de la pais. Les conseils ^lartirent pour Seint-Cloud. Les Andens forent logés dans la gderie avec quelque magnificence, dit H. Bigonoet, qui étoit du conseil des Cinq-Cents, et les Cinq-Cents, forent relégués dans l'OraDgerie, dont la négligence et la mesquinerie affectées étoient de mauvais augure pour les républicains du 18 brumaire. Ce détail naïf n'est pas sans importance pour l'histoire, 11 y a entre les opinions de l'Orangerie et celles de la Galerie une nuance précieuse. Tyran, qui que tu sois, roi, conquérant ou usurpateur, si tu veux soumettre les opinions républicaines et traîner les libéraux à ton char, ne les loge pas à l'Orangerie, On sait comment cette scène se termina, et il répugne à lapudeurd'uu homme et d'un François de s'appesantir sur les détails. L'usurpateur ne fit qu'un pas dans la selle OÙ M. Bigonnet lui prit les deux bras. [£h mon Dieu I monsieur Bigonnet, il ne falloit pas les lâcher.) Après cela, il se contenta d'envoyer signifier aux Cinq-Cents, par eingt grenadiers jn-écédés d'un adjudant l'ordre d'évacoer la saUe. H. Bigonnet assure que cet ordre mit fin à toute irrésolution. On évacua, mais avec dignité. La troupe ae parvint à ss rendre maîtresse de la place qu'avec une lenteur qui attestoit en même temps la répugnance des ^Dgt soldats et la noble résistance des cinq cents députés. On évacua cependant. Les plus sages sortirent par la porte, les plus pressés sortirent par la fenêtre. Les plus braves ne quittèrent pas leurs chaises curules ; on les retrouva dessous. Ce changement, qui ofiroit à l'opinion monarchique, nooa ime grande [vobabilité de succès, du moins une gaiiiPrt bv Google
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    • SOCVRlfinS DE LA RÉVOLimOH, rantie assez impotante contre le retour de la mMistnieuse puissance des jacobins, fit peu de sensation dans le peuple. Il savoit depuis long-temps que les libéraux ne le comptent pour quelque chose qu'autant qu'ils en ont besoin, et i! regardoit de loin, avec une sage indifférence, leurs avantages et leurs rêvera. Les paysans de Saint-Cloud s'aperçurent cependant qu'il s'étoit passé quelque chose de fort extraordinaire. En voyant le parc inondé de fantômes bizarres qui fuyoient à travers les broussailles et trafnolent gaudiement des manteaux de pouipre, ils s'avisèrent de quelque étrange révolution ; les uns craignirent qu'une troupe d'histrions n'etlt pris d'assaut le sanctuaire des lois, et les autres qu'un coup d'État qui renversoit pour la seconde fois l'ordre du calendrier, n'eût trans]^rté le mardi gras en novembre. Rien n'avoit manqué à la gloire du vainqueur que des adversaires à combattre, et comme il ne s'entendoit pas mal en gloire, iJ fut mortifié d'avoir vaincu sans péril. Une sorte de pudeur lui reprochoit la facilité de son triomphe, n sentoit que l'histoire contemporaine, attentive à chercher des sujets de dérision dans les hauts faits des aventuriers politiques , ne perdroit pas l'occasion d'assimiler la victoire aisée du 18 brumaire aux prouesses de Don Quichotte. Épouvanté de cette idée, il prescrivit à la Clio mercenaire qui burinoit ses prodiges dans des journaux déjà vendus, de relever au moins soà entreprise par la supposition d'un danger. Alors fut improvisé ce roman des poignards, auquel nous avons eu la bonté de croire pendant vingt ans, et dont personne n'auroit détrompé la postérité, si une pétition intempestive n'étoit venue émouvoir les entrailles patriotiques de M. D*** et de son ancien collègue H. Bigonnet. Le plaisir assez frivole de rendre Bonaparte comptable d'un petit mensonge de plus l'emportant enfin dans ces véridiques dtoyeos sur l'honneur de l'auguste aréopage dont ils ont fait partie, nous les avons vus, luttant de sincéritéj pour iiiPrt h; Google
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    COUP d'état DD 18 BRUHAIRB. ■ imprimer aux républicains de l'an vui une tache ineffaçable de ridicule. L'apparence de la résistance la plus légère, une foible velléité de courage auroit absous cette espèce de représentation nationale de l'opprobre d'avoir livré ta France au premier tyran venu, sur l'injonction d'un caporal. La scène des puignards me plaisoit ; c'étoit la seule de ces misérables saturnales qui rappelftt quelque chose de l'antiquité, qui révélât, je ne dis pas l'organisation grande et prononcée d'un républicain digne de ce nom, mais l'intention et le talent du râle. Ëh bien I cette scène, que la tragédie attendoil pour l'exposer à l'admiration des siècles futurs, n'est que la plus impertinente des tnt/atificationa. Vous pouvez en croire H. Bigonnet; il étoit là, H. Bigonnet. Il représentoit la sept cent dnquantième partie du peuple. Il a défilé très-lentement avec tous ceux de nos courageux représentants qui ont eu l'audace de défiler devant les vingt grenadiers en question ; et U. Bigonnet, qui étoit bien près de Btmaparte, puisqu'il a. pu le prendre par le bras, n'a pas aperçu un seul poignard. La raison en est toute simple; c'est qu'il n'y en avoit point à l'Orangerie. Eh ! pour quelle occasion gardoit^n les poignards, monsieur Bigonnet, je vous le demande î Par quel funeste hasard avoit-on négligé cet accessoire ^sentjel dans le vestiaire d'un législateur républicain î A quelle cérémonie de théâtre réservîez-vous cet appareil qui vous a manqué le jour d'une usurpation ? Et de quelle usurpation, monsieur Bigonnet I Car, vous le savez, eUe fut exécutée coràm lenatu, comme ditCicéron, coràm patriimt, comme dît Tacite, c'est-à-dire à la face des Cinq-Cmtt et des Anciens, au nom d'un général qui aimt perdu la tête, par vingt grenadiers que l'aspect inaccoutumé de vos toges majestueuses avoit frappés de respect ! 11 est beau, sans doute, d'évacuer avec une fière lenteur une place surprise ; mais il seroit plus beau de la garder, ou du moins de la défendre, quand on est payé pour ça. iiiPrt bv Google
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    e BOUTEHIRS DE LA tlËTOLDTlOIt. Je serois bien en peine de dire quelle' importance M. D"* et M. Bigonnet ont attachée à la vérification tardive d'un fait qu'ils auroient eu le temps d'expliquer pendant les quatorze ans qu'a duré l'usurpation. J'aime à iTOire qu'ils n'ont été distraits de ce soin que par l'emimrras de leurs fonctions administratives; mais je ne puis souscrire en tout à la péroraison un peu emphatique de H. Bigonnet : a Rappelons, dit^il, le courage de cette asu semblée attaquée comme un poste ennemi, et qui reste e inébranlable jusqu'à ce que la violence arrache chacun a de ses membres de la place que lui a assignée la voce lonté du peuple, d En général, on reste assez volontiers à la place où l'on est arrêté par ses devoirs, et surtout par ses intérêts, quand on n'a aucune raison d'en sortir ; et le courage qui ne cède qu'à la violence est si commun, que ce n'est pas la peine de s'en vanter. Je n'ai vu d'ailleurs nulle trace de violence dans le récit de M. Bigonnet. Si l'on peut tenir compte de quelque vertu civile à l'assemblée dans laquelle il siégeoit, c'est purement et simplement de sa soumission à la consigne. « Sachons apprécier tous ces actes de dévouement, « continue fièrement M. Bigonnet, et convenons que si a César, marchant au sénat pour se ceindre le front du a diadème, y reçut la punition de son audace d'un petit « nombre de conjurés... la conduite du conseil des Cinqa Cents est nn de ces monuments de fidélité propres à a attacher les peuples à une représentation nationale, et A à inspirer aux ambitieux un juste et salutaire effroi, » Ce rfûsonnement seroîit une épigramme d'un excellent ' goût; mais toute mon estime pour la logique de H. Bigonnet ne me le fera jamais prendre au s^eux. Je n'ai pas refusé de rendre justice au bel ordre dans lequel le conseil des Cinq-Cents a évacué le lieu de ses séances, mws je ne saurois croire que cette démarche, aussi prudente que méthodique, fût propre à inspirer aux ambUieux un juste et salutaire effroi. Les ambitieux ne s'e&ayent l,iertb,G00^k'
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    COtrp D'ÉTiT l>n 18 BRUmAIRB. ' pas à si bon marché. Depuis que vous m'avez appris, monsieur Eigonnet, qu'il n'y avoit pas de poignards h l'Orangerie, j'éprouve, je ne sais pourquoi, que la copduite du conseil est au contraire fort encourageante pour les ambitieux, et fort peu rassurante pour les peuples. Je trouve aussi que vous parlez avec trop de mépris do ce petit nombre de conjurés qui tuèrent César. Il est vrai que vous étiez cinq cents; mais il ne faut pas abuser de ses avantages. D'ailleurs, les noms de Cassius et de Bmtus sont consacrés par le temps. A mérite égal, il faut attendre. Attendez, monsieur Bigonnet; et surtout consolez-vous de ne les avoir pas imités. Les insensés crurent sauver Rome ; ils la perdirent. César avoit délivré son pays de l'intolérable tyrannie des tribuns ; l'heureux empire de son génie avoit assoupi les proscriptions, fermé les tombeaux, effacé jusqu'au souvenir des temps désastreux de Marins et de Sylla. Le génie de la liberté romaine put se révolter contre lui, mEÛs il versa plus tard des larmes sur la cendre de ce grand homme, et Rome entière se couvrit de deiUI quand elle l'eut comparé à ses successeurs. l.,<,n.-<- ,, Google
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    LES PRISONS DE PABIS 80U8 LE CONSOLAT Le moi est odieux, dit Pascal ^. Le moi est bien pis qtM cela quand on n'a pas eu de part essentielle aux affaires, et qu'on figure tout au plus dans le drame de l'histoire comme un comparse inutile. Alors, il est ridicqle, et c'est ce qu'il y a de pis en France. Celte considération m'auroît détourné d'écrire mes Souvenirs, si j'avois jamais imaginé queja les écrivisse pour un autre que pour moi. Cependant, je ne vois aucun moyen de traiter le sujet qui m'occupe sans prendre un rate dans ma narration. C'est l'inconvénient inévitable de ce genre d'ouvrage; l'exemple de l'obscur Constantin de Renneville peut seul me rassurer. Il s'est fait le béros de cinq gros volumes sur la Bastille, et je me propose de n'être ni si fier ni si prolixe. Je crois que tous les hommes qui ne se lussent pas dominer par des préventions ou duper par des livres sont < Ce dëbnt est le même que celui du morceau Intitulé i Dt la Mi|>u5{igu« qui m trouve A la fin de ce volume. iiiPrt bv Google
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    LES PBISOKS DE PAniS SOUR IV CONSULAT. 9 d'accord sur la sensibilité de Napoléon. C'est injustice que d'en faire une Ame implacable et cruelle; en faire une flme affectueuse et bienveillante, c'est mystification. Il faisoît peu de cas de la vie des autres, mais c'est pour cela même qu'il n'en étoit prodigue que sur le champ de bataille. Hors du cbamp de bataille, il n'avoit point d'intérêt à verser du sang, et il n'y prenoit point de plaisir. Hais je ne vois pas de raisons pour lui savoir beaucoup de gi>é de cette mansuétude négative. Ce qui stimule les grandes cruautés, ce sont les grandes résistances, et le peuple françois, du temps du consulat et de l'empire, est certainement le peuple le moins réfraclaire qui se soit jamais courbesouBansceptre.il est tout simple de ne rien briser quand on ne trouve rien de cassant. L'opposition étoit formée alors dans tout le pays, et je le sais pour l'avoir vue de près, d'une cinquantaine de vieux jacobins qui ne faisoient plus peur même aux petits enfants, et d'une cinquantaine de vieux royalistes, dont la' moitié pour le moins faisoit mourir de rire, à force de sottes prétentions et de rêveries ridicules. L'armée seule renfermoit des éléments à redouter pour la tyrannie ; mais elle se vainquit elle-même en triomphant de l'Europe; elle s'enivra de son sang, elle s'éblouit de ses triomphes, et la gloire finit par la distraire de la patrie. Ce qui caractérise d'une manière unique chez tous les peuples et dans toutes les histoires le règne de Napoléon, c'est l'excès de l'arbitraire et de l'illégalité ; je dis chez tous les peuples et dans toutes les histoires, parce que mes lectures, mes observations, mes voyages ne m'ont rien présenté de pareil, sinon dans la gravité des applications, au moins dans l'interïsité du principe. Certainement il n'y a aucune comparaison à faire entre la pénalité de cette époque et celle des proscriptions triumvirales, de la jurisprudence en matière de sortilège, du tribunal sanglant d'un Jefierys ou d'un Fouquier-Tinville ; mais dans ces exceptions monstrueuses, il faut au moins reconnoltre iiiPrt h; Google
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    10 BOUVENIRS DE LA HÉVOLOTIOU. je ne sais quelle audacieuse loyauté, je ne sais quelle franchise féroce qui annonce que toutes les idées socialps ne sont pas subverties. C'est l'assassinat juridique, si l'on veut, mais ce seul mot juridique suffit pour sauver la pudeur d'un gouvernement et d'une nation. Il n'y a rien lîi d'occulte, de latent, de clandestin; on y voit bien l'abus le plus épouvantable, le plus sacrilège des formes; mais les formes y sont encore^ et tant qu'elles subsistent, il peut rester un refuge à la justice, une esp^ance à {"bumanité. Sous le règne de Napoléon, et dès la fin du consulat, les fonnes. d'abord enfreintes avec violence, tombèrent bientôt dans un tel mépris qu'on ne les auroit pas réclamées sans exciter la dérision. Ce que l'on en conserva, quant aux délits politiques, dont il est exclusivement question ici, n'ent pour objet qu'un petit nombre d'événements plus vulgaires et d'accusés trop connus pour qu'il fût possible de soustraire ieur sort à la notoriété publique. Le reste obscur des malheureux suspects au pouvoir fut mis en masse hors de la loi commune. La justice, faite pour tous, fut déniée au proscrit. La prison devint une espèce de colonie d'ilotes jetée en dehors des limites de la société, et qui y avoit perdu tous ses droits. L'autorité reconnoissolt probablement un corps de délit, puisqu'elle infligeoit une peine; mais c'étoit sans jugement, sans information contradictoire, sans débats, sans instruction, sans interrogatoire ; car on ne sauroit donner ce nom à une série de questions plus ou moins vagues, faites dans les bureaux de ta police par un oi^der de police, et qui n'avoit le plus souvent pour objet que de constater l'identité du prisonnier. On négligeojt quelquefois jusqu'à cette formalité. J'ai connu un vieiHard respectable et incapable de feindre, qui étoit depuis deux ans en prison sans avoir étéinterrogé, et qui me juroit sur l'honneur qu^d lui étoit impossible de deviner la cause de son arrestation. J'at vu un papetier nommé Métîvier, qui ne fut interrogé qu'au bout de huit mois. Ce jour-là, on s'aperçut qu'il y avoit eu iiiPrt h; Google
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    LES PRISONS DE PARIS 30VS LE CONSULAT. 11 errenrsurla personne; il fut mis en liberté. Quand il arriva chez loi, sa marchandise étoit séquestrée et sa mère étoH morte. — Chose étrange 1 ces formes conservatrices de la justice, qu'on feignoit de respecter à l'égard de quelques prévenus, ne les protégoient que jusqu'à la condamnation inclusivement. Un accusé déclaré innocent étoit encore coupable. Dix de mes amis, acquittés ô l'unanimité par des juges qu'on n'a jamais soupçonnés d'une arrière-pensée séditieuse, ont subi dix ans de captivité depuis leur absolution, et les portes des cachots pëseroient encore sur eux, si la fortune lassée n'avott pas abrégé les destinées du grand empire. Ce jugement après jugement avoit même un nom, mais un nom hybride, un nom monstrueux, un nom qui fait frémir: îls'appeloit lejur gement administratif. Je seroîs désolé qu'on pût supposer qull reste dans mon coeur quelque levain qui l'aigrit. J'ai conçu peu de haines en ma vie, et je me crois bien sûr de n'en avoir point conservé; mais je ne puis parler sans un peu d'amertume du régime de l'absolu, parce que je n'en connois point de plus flétrissant pour le caractère de l'homme, de plus contraire à la morale publique, de plus funeste à l'organisation sociale. Quant au foyer d'oppression et de cruauté de ce temps-là, je pense qull étoit pour le moins autant dans les choses que dans les personnes. On auroit tort de s'imaginer que Napoléon lui-même a suivi le principe de son pouvoir dans toutes ses conséquences. J'ai lu dans les Mémoires de ses amis qu'il s'excusoit de la violation du dogme social de la liberté individuelle, en assurant qu'il ne l'avoit tolérée qu'à l'égard de vingt-six personnes, et je suis convaincu qu'il croyoit parler vrai. Malheureusement, j'en ai vu six cents exemples dans peu de prisons et dans peu de mois, et cela est tout simple : ce que le maître a' toléré par exception, l'esclave l'exécute par système. Cette exception devient sa règle, parce qu'elle étoit une excepûaa. Ce <iui contribue le plus à aggraver l'horreur que iiiPrt h; Google
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    1* tOCYBDIRS DB U BiVOLUTIOR. les tyrans inspirent k Is postérité, c'est une responsiU)ilité ' inévitablement attachée k leur triste condition, celle de tous les crimes que l'on commet pour eux. Ils sont trop bien servis. Si l'on daigne se rappeler que j'écris sous l'impresâon d'un sentiment, et non dans Hntérët d'une composition régulière, on me pardonnera peut-être ces causeries, qu'il est bien facile d'ailleurs de me laisser finir tout seul quand elles tombent dans la redite et dans le verbiage. Il n'y a rien de diffus comme la mémoire, lorsqu'elle suit à travers le passé le fil des jours anéantis, trouvant tout bon pour s'occuper, parce qu'il n'y a point de pièce si mesquine dans le fatras de ses réminiscences qui n'ait été en son lieu une des pièces essentielles de la vie. J'ai promis d'ailleurs plus de traits que de portraits, et plus d'anecdotes que d'histoires, la conversation d'une veillée et point la matière d'un livre. En retournant par la pensée dans ces jours d'amertume et de misère, mais d'imagination et d'espérance, que des mois de voluptés ne rachètcroient pas à trop haut prix, j'y discerne je ne sais combien de physionomies ou naïves on fortes que je rencontrerois avec plaisir dans une galerie biographique, si un écrivain sans prétention et sans prévention me les montroit avec un peu de candeur et de chaleur d'flme. 11 ne faut pas m'en demander davantage, c'est tout ce que j'ai promis. 11 n'y a pas, au reste, dans tout le temps que j'ai vécu, de faits qui me soient propres, et que je puisse croire dignes d'être recueillis. Je n'en place ici quelques-uns que comme des points d'intersection entre des objets qu'ils rapprochent, un fond de mauvaise tenture derrière quelques tableaux plus recommandables par le sujet que par le travail, le trame grossière du tisserand sous la broderie machinale du tapissier. Je fus arrêté à trois heures du matin, hAlel Berlin, rue des Frondeurs, par un inspecteur de police, nommé M. Veyrat, qui a acquis depuis une certaine célébrité. C'éiiiPrt h; Google
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    LES P&U0M8 DB PAIIB SOCS. LE CONSULAT. 13 toit un homme de bonnes tnaniëres et de bons procédés, qui se présentoil fort bien, et rempltssoit avec toute la politesse requise sa pénible mission. Il s'est chargé trois fois de la méoie opération à mon égard, et deux fois au moins par une sorte de bienveillance, pour m'épargner les formes acerbes et grossières de ses confrères. Anivé dans ma chambre, il dtsoit à ses acolytes : i Retirez-vous, « messieurs, je réponds du prisonnier corps pour corps; » et nous échangions quelques paroles amènes et gracieuses, qui aboutissoient toujours de sa part à de vives offres de service, de la sincérité desquelles je n'ai jamais douté. La première fois, indigné d'être palpé de ta manière la plus indécente par deux agents qui me fouilloient pour s'assurer que je ne dérobois ni papiers ni armes, je les étendis sur le parquet, et un des soldats qui faisoient briller leur sabre nu à ma porte n'en attendit pas davantage pour se persuader que i'étois en flagrant délit de rébellion. Mon sang coula. M. Veyrat congédia ia garde, et voulut me panser lui-même avec sa cravate. Si j'avois encore à être arrêté, il est probable que je regretterois M. Veyrat. L'automne de 1803 étoit fort avancé. Le jour commen• çoit à peine à poindre quand je fus introduit au Dépôt de la préfecture, c'est-à-dire dans une salle basse, placée sur les limbes des bureaux, au cAté gauche de la grande cour; la lumière, qui y pénétrait plus rare encore à travers des vitres presque opaques et garnies de grilles épaisses, me permit à peine de distinguer, dans cet Ërèbe, quelques formes confuses et ef&ayantes. Je crus remarquer un mouvement en face de moi : c'étoient des têtes qui se soulevoient et retomboient périodiquement, comme si elles avoient obéi à un ressort. Je fis un pas, et je fus arrêté par nne longue traverse de bois qui occupoit la salle dans toute sa largeur : j'allongeai la main, et je touchai un sabot ; je la retirai, et elle tomba sur un escarpin. Je compris que c'étoit là un lit de camp, et que le bruit du verrou, qui aononçoit mon arrivée, avoit réveillé quelqu'un. iiiPrt bv Google
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    14 ■ «OBHIR9 DE LA REVOLUTION. Le jour crouioît, «i mes yeux s© familiarisoient d'aillenrs avec les ténèbres pamaneotes du nouveau domicile pour lequel on venoît de me faire quitter le plus joli appartement de garçon qu'il y eût alors dans tout le quartier du Palais-Royal. Le lit de camp étoit couvert d'hommes pressés les uns contre les autres, sur le bois mi. Dans l'espace libre qu'on appeloit la rue, il y avoit un matelas sur UQ pliant, et un vieillard sur ce matelas. L'objet de ce privilège étoit un journaliste septuagénaire qui comptoit alors sept ans de prison, et que l'humidité des cachots auroit criblé toute seule de goutte et de rhumatismes, s'il n'y avoit pas eu quelque disposition ; il étoit ce jour-là en transfère ment, et il y étoit avec son lit, parce qu'on n'avoit pas pu le lui refuser. Ses formes anguleuses et rama»: sées par la douleur, comme celles de ScarroUj n'avoîent pas été calculées dans la répartition des places étroites du lit de camp. Elles en auroient troublé l'èMnomie. n fit jour, ou plutôt les ténèbres devinrent visibles. Deux ou trois prisonniers descendirent du lit de camp, et passèrent devant moi pour me reconnottj^. Un autre se mit à genoux contre la croisée pour faire sa prière du matin. Plusieurs battirent le bnquet, et allumèrent le cigare. Un homme qui occupoit la place extrême de droite, et dont la physionomie méridionale paroîssoit animée de tout ce feu d'esprit et de courage que Bordeaux entretient dans la longue jeunesse de ses enfants, s'assit avec autorité, jeta au loin le madras dont ses cheveux étoient retenus, et, après avoir passé sa main avec une sorte de coquetterie à travers leurs longues boucles noires, il ordonna le silence, et on se tut. C'étoit le prévôt du dépôt. n étoit dans ce dépôt depuis quatre mois. M. de Prune, c'est son nom, devoit m'interr(^r.J3'étoit le droit du prévôt de la chambrée dans tontes les prisons; ^ c'étoit même son obligation, et il n'y a point d'institution ' sociale qui s'explique mieux que cette belle institution de la société fortuite et forcée des prisons. Si la chimère d* ^ iiiPrt h; Google
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    LES PRISOnS DR PASIS flOCB LE CONSULAT. IB l'^alité s'est jamais réalisée quelque part, j'imagine que c'est dans nn cachot. Cependant an cachot mfime il y a ime sorte de hiérarchie : llnoocence et te malheur y ont de grands privilèges. Les méchants s'y rendent justice ; ils ne se raflent pas aux honnêtes gens : ils les respectent de loin. L^nteiTogatoire du prévôt a pour objet cette séparation provisoire, qui est soudainement déterminée par la nature du délit et par le caractère de l'individu. Après un quart d'heure de conversation ou est classé; au bout d'une heure on a trouvé ce qu'il y a de plus précieux au monde, et surtout en prison, des amis. Cela donneroit envie de n'en pas sortir. Je ne raanquois pas de vanité. C'est un vice dont j'ai eu le bonheur de me guérir, mais qui m'a fait faire bien des sottises. J'étalai donc avec complaisance les motifs de mon arrestation, dont je me glorifiois comme un enfant. Ha petite allocution produisit tout l'effet que je pouvois en atlendre. A peine eus-je articulé mon nom qui avoit apparu cinq ou six fois au bas d'une colonne du Citoyen Françoii Ae heTaaiie, que dix mains pressèrent la mienne. H. de Pmne descendit de son lit de camp, et me donna une accolade cordiale. Le vieux journaliste se souleva but sa couchette, et quand il fut parvenu à y prendre à peu fsès la position d'un homme assis, il m'adressa la parole en renversant en arrière son bonnet de loutre, de manière à me déconvrirtout entière une des figures les plus vénérables que j'aie vues de ma vie : a Je te connois, » me ditil avec cette solennité oratoire qu'on apprenoit quelques années auparavant dans le forum de la révolution ; « je a suis de ton pays; je m'appelle Eve Démaillot, vieux ré« pubticaln, et profès dans l'apprentissage que tu com■ mencei . On m'a parlé de toi ; on m'a dit qne, tout jeune, € tu avois quelque chose de cette énerve franc-comtoise « qui est inébranlable comme notre Jura. Je suis enchanté a de te voir ici ; le monde et les plaisirs gAtent les meil« leurs naturels; ces polissons de Girondins se scoi periiiPrt h; Google
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    Il SODTBMIBS DE lA RÏTOLCTION. « dos dans les salons de Roland. C'est la prison qni est f le séminaire des patriotes. H faut que tu t'accoutumes « à souffrir pour devenir digne d'être un jour le bftton de a vieillesse de la liberté. » J'embrassai tendrement ce bon vieillard, dont j'ai longtemps partagé depuis la captivité, et que je retrouverai tout à l'heure. Adix heures on vintfabe l'appel. Je connus à mon iour mes camarades d'mfortune. C'étoit un singulier mélange de noms: H. Récamier, H. Rrentano, H. Titus, premier danseur du thefttre dç Bordeaux ; H. de Goville, anden commandant de dauphin-cavalerie; H. Rette d'ÉUenviUe, homme de lettres, déjà fameux dans l'affaire du collier ; H. Edouard de Molière, garde-du-corps; M. Renou, ancien chef de division vendéen, dont M. de Ch&tesubriand a bÏ avantageusement parlé. Nous étions en toutvingt^huit dans ce parallélogramme étroit qui n'avoit certainement pas trente-^ix pieds de longueur. Un homme ne répondit pas à l'appel : il s'appeloit Octave : c'étoit un noir qui avoit servi de secrétaire à Toussaint Louverture, et qu'on venoit de traîner en France avec son chef pour y apprendre les douceurs de la civilisation perfectionnée. Octave I répéta impérieusement le concierge, et le nom d'Octave n'éveilla pas un prisonnier endormi, a Attendei, » dit de Prune après un mon[ient de réflexion ; a c'est ce noir si spirituel « et si éloquent qu'on a amené ici il y a neuf joivs. et qui a depuis sept jours a refusé de manger; il est à la droite o du lit de camp. » Il y éloit en effet, couché sur le ventre selon son habitude, a Eh 1 répondez donc, moricaud, d dit le valet du concierge en agitant violemment la main de cet infortuné, et en la laissant retomber. Octave ne répondit pas : il étoit mort. ' Pendant qu'on emportait ce cadavre, on amenoit d'autrès prisonniers. Il y avoit eu alors une grande conspiration à Paris. Une centaine d'honnêtes citoyens a'étoient avisés qu'il n'y avoit rien de légal dans la suspension des garanties de la liberté mdividuelle et du droit de pétition que la iiiPrt h; Google
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    tEB PBISOTfB DX PAKIS S0D9 tE COIfSCLAT. 17 constitution de l'ao TUi avoit sanctionnés, comme toutes les constitutions du monde; et ils avoient rédigé cette réclamation légitime dans les formes les plus respectueuses, sous le litre de Pétition au Tribunal. La France se lèverott aujourd'hui tout entière pour appuyer une pareille réclamation, s'il se trouvoit jamais un gouvernement assez insensé pour y donner lieu. Dans ce temps-là elle se mettoit à la fenêtre pour voir^ passer quelques prisonniers bâillonnés, et elle trouvoit cela très-bien. C'étoit véritablement l'flge d'or pour le despotisme. On nous jeta quinze ou vingt paavres imprimeurs ou libraires, Charles, de la rue Guénégaud, Pilardeaa, Maison, Dabin, et je ne sus qui encore, et puis avec eus un nommé Aubry, qui les passoit de toute la tète comme le Tumus de Virgile. C'étoit un géomètre qui s'avisoit d'appliquer les idées exactes de sa science aux fantaisies de la politique. Il se déclara l'auteur de la pétition, et il fît à merveille, car elle étoit fort belle, fort noble, fort mesurée. Cependant l'écrivain qui osoit attester 1^ liberté sous ce gouvernement de liberté couroit d'autres chances qu'une de cesdîsgr&ces de bureau que noua voyons maintenant si fécondes en succès populaires. Aussi ce bonhomme fut tout au plus avec un autre, » je ne me trompe, le dernier François qui osa pousser uD cri d^ndépendance ; mais ce cri intempestif ne retentit ai dans la commission de la liberté individuelle, ni dans la commission de la liberté de ia presse, brillantes pépinières de ces généreux amants de nos institutions que nous avons retrouvés depuis si ardemment zélés pour les intérêts du peuple. Retenus alors par une sublime prudence dont l'avenir goûtera les fruits, ils s'exerpoient de loin à combattre le despotisme quand il se eeroit usé par ses excès. Ils fuyoient devant lui, à l'exemple de l'alné des Horaces, pour pro6ter de sa fatigue, et se préparoient en silence aux triomphes de la tribune afiranchie. Que Dieu les y maintienne longtemps ! Le surlendemain ce fut autre chose; le vent des conspiiiiPrt h; Google
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    18 SOCVENIRS DE LA RËVOLtTTIOH. rations avoit soufflé du nord, et on arrivoit en prison en descendant de la diligence de Bruxelles ou du paquebot de Calais. C'étoit un théâtre d'oppositions dramatiques relevées par quelques ridicules touchants. La fusion de tous ces sentiments passionnés que la tyrannie soulevoit contre elle éloit si rapide et si affectueuse, qu'une nouvelle génération aura peine à la comprendre *. Royalistes et républicains se précipitoient les uns vers les autres pour se prendre la main ; et, par une exception plus commune dans nos cachots que dans les salons du consul, ces mains étonnées de se presser étoient pures de rapines et de sang. L'abus du pouvoir n'a jamais manqué de produire le même rapprochement; et cette leçon est écrite si distinctement dans l'histoire, qu'on est consterné de voir que les gouvernements l'épellent encore. Au bout de quelques jours nous étions cinquante-six. Si l'on se rappelle la circonscription étroite de notre prison, on concevra que cinquante-six personnes n'y étoient pas exactement à l'aise. Le lit de camp pouvoH en recevoir une vingtaine, qui étoieat moins gênées depuis que le cadarre étoit parti. La barrière du lit de camp en recevoit tout autant ; mais on n'y étoit qu'assis sur un siège étroit et anguleux. Les plus forts passoient la mlit debout autour du lit de Démaillot, qui ne dormoit jamais, à l'entendre racontant ses magnifiques histoires de la révolution, palpitantes de la vérité d'une époque et vivantes, et animées, et tragiquement solennelles comme une émeute des faubourgs, comme une séance des Jacobins, comme une journée de la Convention ; et nous autres jeunes, nous échangions quelques idées entrecoupées, tout empreintes du regret d'être nés trop tard pour bien mourir. Noub comptions sans l'avenir. Tant de nuits sont longues à être debout. Si peu d'heures l,iertb,G00^k'

  
    The text on this page is estimated to be only 19.24% accurate
    LES PItIBOns DE PARie SOCS M CORSULAT. 19 de sommeil, sur un pavé de briques ou sur un lit de bois, suffisoîent mal à réparer les fatigues de cette exaltaUon fiévreuse qui dous dévoroit. Le quinzième jour je m'assis surunsl^e un peu plus commode: on m'interrogeoit; et mon interrogateur étoit un H. Bertrand, cbef de la première division de la police, homme très-massif de formes et très-délié d'esprit, presque boi^e, tout à fait boiteux, et dont l'aspect n'avoit rien de séduisant, ni d'ensembV), ni dans les détails. C'étoit un ancien imprimeur-libraire de Compiègne, qui avoit l'érudition de son état, l'expérience de son temps, et deux choses avec lesquelles on arrive b tout à Paris, de la souplesse et du savoir-faire ; homme dt. meilleure composition, d'ailleurs, qu'on ne l'a dit, pour cette couvée d'enfants mulJDB qu'on éponvantoit de son nom comme de celui de l'ogre, et très-disposé à ne faire de mal à personne quand il pouvoit s'en dispenser sans nuire à son crédit. J'abrégeai beaucoup mon interrogatoire, qni menaçoit de tirer en longueur, en allant droit au fait à la confession duquel on vouloit m'amener par une suite d'inductions. Comme je m'attendois à un dénoûment sérieux, je cherchois à me montrer digne de mon râle, au moins à la dernière tirade ; et je n'avois pour cela d'autre moyen de me faire valoir que cette ingénuité un peu fière qui n'est ni sans abandon lû sans audace. Je fus très-content de moi ; et c'étoit alors mon habitude. La seule chose qui minterdit, c'est que mon interrc^ateur exigea que je restasse les yeux Sxés sur lui à chaque réponse. Dans les intervfdles seulement je pouvois regardera droite ou à gauche. J'ai passé vingt-cinq ans sans pénétrer ce mystère; et je donte encore que la psycholt^e de la poUce fût assez perfectionnée pour comprendre la puissance de ce regard, qu'une habitude eSrontée a scellé à la prunelle du questionneur,sur le malheureux qui le subit. Quand je penseà cette spéculation de la curiosité in ûdieuse d'un bomme grave et &oid qui ponrsuit industrieusement un secret de vie ou de ,,Goo^k'
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    >o sonvBNins db la nËvoLtmoN. œof t dans l'âme in^raidée d'un enfant, je ne puis m'empécher de croire quelquefois que les précautions dont la société s'est armée contre le crime n'ont rien à envier au crime lui-même en bassesse et en férocité. L'intérêt de l'Etat essmtieiiemeni compromù par quelques binettes éphémères esigeoit qu'on débrouillAt le chaos de mes papiers, qui devoit receler je ne sais com■ bien de rêveries suspectes et d'amplifications séditieuses. Dieu sait quelles belles cboses il y avoit là-dedans ! Au bout de je ne sais combien de temps un agent de police me secoua le bras pour m'avertir qu'il falloit retourner au dépât, car j'avois profité de la lecture de mes manosaïts pour dormir. Rendu à mes camarades, je mimai, de toute ma verve de jeunesse, la scène de ce bbraire devenu homme d'État, qui se fait lire comme naguère les manuscrits d'un pauvre auteur, mais avec une autre latitude, et qui au lieu de se dire : Ferai-je imprimer cela?... se demande &i les membres du poète sont bons pour te corset de force, et sa tête pour la guillotine. Ce joyeux contraste, lancé dans ce monde de libraires et de littérateurs dont nous étions inondés, et entretenu par cette source de saillies qu'on n'a jamais tarie en prison, nous amusa toute la nuit. Lie soir du jour suivant, je fus transféré au Temple ; et je laissai notre chambre immonde et fétide avec le regret amer qui vous obsède long-temps sur votre cheval, quand vous quittez le matin une auberge de campagne où vous avez remarqué en soupant une jolie nièce du bourgeois, à l'oeil transparent, aux cils noirs, à la cornette blanc de neige, qui a oublié, contre sa promesse, de se lever de bonne heure pour vous regarder depuis la porte. Cette comparaison même est très-froide, car il n'y ti rien à comparer aux amitiés des prisonniers. L'agent de police qui me conduisoit en fiacro je ne savois où, étoit un peu ivre. Je n'aurois- pas été en petnc de le tromper sur l'identité, s'il n'y avoit pas eu des gendarmes sur la banquette de devant et des gendarmes aux iiiPrt h; Google
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    un PRISONS DB PAII8 80CB Ul CONSULAT, 11 [MM^ères. a Uélas ! mon ami, d me dit-il avec une senlimentalité burlesque, a il faut pâtir pour ta bonne cause. a Vous êtes probablementéinigré... Dieu 1 que j'honore les a émigrésl... — Jen^avois pas cet honneur-là^ monsieur; a i'étois trop jeune à l'époque de l'émigration pour savoir a jeter la Hanche ou les Alpes entre l'échafaud et moi, et a cette démarche, d'une louable prudence ou d'une bra« voure aventureuse, indique un tact ou une prévision a qui n'auroient pas été de mon âge. — Comment donc a étes-vous poursuivi? mon pauvre jeune homme... » Empressé de répudier cette sale pitié : e Je suis poursuivi a comme jacobin, » lui dis-je, et il me sembloit que la conversation finiroit le. — a Les jacobins! d s'écria-t-il, (f à qui en parlez-vous ! Un jacobin I je le porte dans mon « cœur. Je l'ai été, jacobin, et des durs, mon cher enfant, a Je ne sais pas si vous m'en croirez : Henriot m'aîmoit « comme un tière ; et ce pauvre Hébert ! il n'a jamais a passé près de moi sans me serrer la main. Quelle fime a qu'Hébert ! quelle âme !... Sa femme 'étoit un peu bi« gote, mais lui, c'étoit nn cbarme que de l'entendre t Un <r Brutus I un Marins I un Scévola 1... Il auroit tué son père. « — Et comment se fait-il qu'avec tant de prédilection «I pour toutes les opinions extrêmes au milieu desquelles a l'usurpateur de nos libertés s'est placé, vous serviez a d'instrument à ses proscriptions? — Hélas I répondita il, quand on est père de famille on veut de i'avanceo ment. » Le misérable avoit peut-être envie d'être bourreau. Enfin, et il en étoit temps pour mettre un terme & cette scène de dégoût, nous arrivâmes au Temple. On m'écroua dans le bureau de H. Fauconnier; on me conduisit à une petite chambre carrée, garnie de quatre couches assez propres, dont trois étoîent occupées; et je goûtai, avec un ravissement qui ne retarda pas de longtemps mon sommeil, la fraîcheur d'un gros linge blanc, et la souplesse voluptueuse d'un oreiller de paille. iiiPrt h; Google
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    it sounutniB utt u BÉvoicnoi». Le lendemain, il fit un peu plus jonr à mes yeux qu'à Ift salle de dépôt. Des commencements de démolition déblayoient de tous cAtés nos tourelles, et nous avions de l'(ùr et de la lumière à nous quatre pour vingt prisonniers de la Préfecture. Un de ces messieurs se leva de trèsbonne heure, parce qu'il alloit être transféré, et qu'il en étoit prévenu. Je ne remarquai d'abord en lui qu'une obésité énorme, qui gênoit assez ses mouvements pour l'empêcher de déployer un reste de grftce et d'éloquence dont on retrouvoit des traces dans l'ensemble de ses manières et de son langage. Ses yeux fatigués conservoïent cependant je ne sais quoi de brillant et de ftn, qui s'y ranimoit de temps à autre comme une étincelle expirante sur un charbon éteint. Ce n'étoit pas un conspirateur, et personne ne pouvoit l'accuser d'avoir pris part aux affaires politi> . ques. Comme ses attaques ne s'étoient jamais adressées qu'à deux puissances sociales d'une assez grande importance, mais dont la stabilité entroit pour fort peu de chose dans les instructions secrètes de la police, c'est-à-dire la religion et la morale, l'autorité venoit de lui faire une grande part d'indulgence. Il étoit envoyé au bord des belles eaux de Charenton, relégué sous ses riches ombrages; et il s'évada quand il voulut. Nous apprîmes, quelques mois plus tard, en prison, que M. de Sade s'élott sauvé. Je n'ai point didée nette de ce qull a écrit. J'ai aperçu ces livres-là ; je les ai retournés plutôt que feuilletés, pour voir de droite à gauche si le crime âltroit partout. J'ai conservé de ces monstrueuses turpitudes une impression vague d'étonnement et d'horreur ; mais il y a une grande question de dKiit politique à placer à côté de ce grand intérêt de la société, si cruellement outragé dans nn ouvrage dont le titre même est devenu obscène. Ce de Sade est le prototype des vic^mes exfrà-judiciaires de la hante justice du consulat et de l'empire. On ne sut coa>ment soumettre aux tribunaux, et & leurs formes polîtiiiiPrt h; Google
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    LES PRISONS DE PARIS BOVS LE CONSULAT. 2» qnes, et à leurs débats spectaculeux, un délit qui offensoït tellement la pudeur morale de la société tout entière, qu'on pouvoit à peine le caractériser sans danger ; et il est vrai de dire que les matériaux de cette hideuse procédure étoient plus repoussants à explorer que le haillon sanglant et le lambeau de chair meurtrie qui décèlent un assassinat. Ce fut un corps non judiciaire, le conseil d'État, je crois, qui prononça contre l'accusé la détention perpétuelle; et l'arbitraire ne manqua pas d'occasions pour se fonder, comme on diroit aujourdîiuî, sur ce précédent arbitraire. Je n'examine pas le fond de la question. Il y a des cas de publicité où la publicité est peut-être plus funeste que l'attentat; mais il faudroit alors, un code réservé pour des cas réservés ; il faudroit que la loi eût ses grands pénitenciers comme l'Église. Parmi les images de Némésis que les anciens nous ont laissées, il y en a une qui porte un voile : autrement il est aisé de comprendre comment cette usurpation du droit de juger, tout exceptionnelle qu'on ait voulu la faire, tombe de degré en degré aux derniers agents des derniers pouvoirs; et remarquez que lorsqu'un de ces attentats a été commis deux ou trois fois, il change tout à coup de nom. II s'appelle jurisprudence. Les sodétés ne périssent que par des abus légitimés. J'ai dit que ce prisonnier ne fit que passer sous mes yeux. Je me souviens seulement qu'il étoit poli jusqu'à l'obséquiosité, affable jusqu'à l'onction, et qu'il parloît respectueusement de tout ce que l'on respecte. Le second a été célèbre depuis par un ouvrage ridiculement pensé et détestablement écrit, dont la suppression légale sera pour sa mémoire une espèce de bienfait ; c'est le comte de Barruel-Beauvert, personnage singulièrement composé de deux êtres fort distincts, qu'il est impossible d'identi&er logiquement. J'ai rencontré peu de causeurs plus spirituels, et je n'ai jamais lu d'auteur plus commun. Hacé 3u hasard et partout, un tact exquis t'associoit suriiiPrt h; Google
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    14 SOUVEHmS DB LA liVOLUTION. le-chanip à l'esprit de ses auditeurs, et il enchantoit tout le monde. Assis au bureau de l'homme de lettres, il rappeloit d& la première ligne ce joli mot qu'il avoit inspiré à Rîvarol : Quand il écrit, il ne iail plus ce qu'il dit. Naturellement aimable et conciliant, comme il étoit ingénieux et piquant sans amertume, il puisoit dans son écritoire de la morgue et du mauvais ton. Personne n'a plus perdu que Barruel-Beauvert à l'invention de l'imprimerie. Ce prisonnier, c'est le second. Je tombai dans les bras du troisième, parce que je le connoissois bien. H s'appeloit Nicolas Bonneville, çt, avant la révolution, le chevalier de Booneville. C'étoit le contempor»n et l'ami de Fontanes, de Boucher, d'André Chénier; le collaborateur de ce vertueux Faiichet, évêque du Calvados, dont les passions politiques de notre époque ont méconnu la vie et la mort. UoD intention est de parler ailleurs, si l'on daigne m'écouter encore, du mouvement littéraire de cette génération, sur laquelle il me semble qu'on s'est mépris en beaucoup de choses. Je prouverois facilement alors que la révolution poétique de la nouvelle école s'est faite presque simultanément avec la révolution politique qui remuoit les peuples ; mais cette question déborde les demi-cercles étroits d'une parenthèse j elle me ramènera nécessairement à Bonneville. Comme homme d'opinion, il n'avoit fait sa cour qu'au malheur. Pour lui, les causes perdues étoient les bonnes, les infortunes étoient les droits, et il auroit pu arborer un vœ victoribus I pour devise. Les caractères de cette nature ne sont jamais redoutables aux tyrans, a Espères-tu épouvanter le crime, lui disoit Mercier, avec tes joues couleur d'églantine et tes yeux couleur de pervenche T — Tais-toi, vipère !...!> Cependant Haratdemandaunjourlatéte de Bonneville. Cela se trouve dans le Moniteur de janvier à février 1793. Bonneville étoit si beau et si doux, que les furies des tribunes elles-mômes l'escortèrent, pour le sauver, jusqu'au iiiPrt bv Google
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    LES PBISOKB DE PARIS SOOB LE GOHSUtAT. 15 (leTiors du jardin, comme ces protégés de Salomon que des esprits de mijice transportent au loin, sous la condition qu'ils ne prononceront pas en chemin le nom du Seigneur. Depuis ce temps-là, tantôt fugitif, tantôt prisonnier, tantôt préparant des asiles aux proscrits de toutes les opinions, sans acception de leurs fautes et de leurs excès, il avoit ouvert dans son appartement de la rue du FourSaint-Germain un refuge de sûreté ;>our Us blessés de tous les partis, comme on l'a dit avec tant d'esprit à l'honneur d'une politesse pleine de gr&ce, mais un peu moins périlleuse. Cette fois, Bonneville étoit en prison pour avoir caché Bamiel-Beauvert, bien que ces deux hommes-là fussent aux deux extrêmes d'une opinion. Mais dans les gens de bonne foi le diamètre de l'opinion est rétractile : il y a un point sur lequel on se retrouve. J'avois été introduit deux ans auparavant chez Bonneville par un docteur Seyffert, que le monde a oublié, et c'est ingratitude, s'il en fut jamais, car le docteur Seyffert n'avoit de pensées que pour le bonheur du monde. Il est vrai que cela ne regardoit ni vous ni mol, ni personne en particulier, mais un monde éventuel qui doit exister un jour, et une société de bâtisseurs occultes qui apportent depuis une centaine d'années des matériaux à la Babel intellectuelle de Weîssaupt. 1) étoit si facile alors de me faire monter sur les ailes mystiques des anges de Swedenborg, de m'enterrer tout vivant dans les entéléchies massives de Saint-Martin, que je fus néophyte au premier appel, comme saint Paul. Le docteur Seyffert, qui savoit tout (c'étoit un des privilèges de notre initiation), ne savoit presque pas le françois, et je ne t'en trouvois que plus imposant. Cela me faisoit comprendre au moins pourquoi je ne le comprenois pas. Un de nos dhiers chez Bonneville, et cette fantaisie de la mémoire me revient à propos et non à la suite de ceci, m'a laissé une telle impression que lorsque je repasse dans ces idées-là il me semble aue 'e rdve, nous iiiPrt h; Google
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    te soDVBnms db la révolutiok. nous trouvâmes six dans la chambre immense du poète. Elle avoit quatre croisées sur la rue. La nappe étoit jetée sur une table oblongoe, chargée à ses deux pôles de bronzes, de sphères, de cartes, de livres, de bustes, de portraits. Je ne connoissois de nos convives que cet impénétrable SeyiTert, avec son répertoire de pensées, mille fois plus profond, maismille fois plusobscur que l'antre de Trophonius, et ses hiéroglyphes de mots, qui auroieat laissé Thèbes sans roi et Joeaste sans mari. Le vieux Mercier entra et s'assit, le menton appuyé sur sa haute canne à pomme d'ivoire, sans se découvrir d'un grand chapeau poudreux que ses excellentes filles, si tendres et si attentives, avoient cependant oublié de brosser ce jour-là. Le duquiëme convive étoit un militaire de cinquante ans, à la figure inverse et retroussée, réservé de langage comme un homme d'esprit, commun de manières comme un homme du peuple. Onl'appeloitlePolonois. L'autre étoit un Anglo-Américain à la télé toute profilée, longue, maigre, étroite, macérée, sans expression ; car la douceur, la bienveillance et ia timidité en donnent peu. L'étude des langues étrangères étoit alors fort difficile,''à cause de nos guerres, et surtout à cause de nos préventions nationales, imprudemment nourries par une école étroite et envieuse. Bonneville, puissant d'instruction comme de génie, soutenoit sans se gêner cette conversation polyglotte, quin'arrivoit que par lambeaux à mon attention si curieuse et si émue. Cependant ce repas eosmopolite est, comme je disois tout k l'heure, une des idées culminantes de mon passé. Il est vrtû que cet Anglo-Américain, c'étoit Thomas Payne ; et quo ce Tartare aux traits maussades, c'étoit Kosciusko. Le premier matin de ma captivité au Temple n'étoit pas bien avancé ; nous avions à peine eu le temps. Bonne* ville et moi, de nous raconter réciproquement le sujet et les circonstances de notre arrestation, et de nous féli' eîter au moins du hasard consolant qui nous réunissoitj D,<„l,iertb,G00^k'
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    LES FRISONS DE PARIS SOim LE COmOLAT *1 quand la porte de la chambre s'oavrit pour laisser entre) l'agent de police qui devoit procéder au transfèrement de M. de Sade. Un instant aptes nous fûmes viâtés par Baudin, dit Labaye, vieux chouan aux cheveux roux, qui habitait la maison depuis je rie sais combien d'années, et que cet avantage de position, moins encore que l'heureuse facilité d'un caractère ouvert et jovial, falsoit participer, jusqu'à un certain point, à l'indépendance et aux privilèges des guichetiers : o Notre-Dame, dit-il en m'ena visageant avec un gros sourire, voici une bonne pratio que 1 Ce n'est pas de deux ans que j'aurai les étrennes n de sa barbe t d En effet, Baudin étott le barbier banal des prisonniers, et, en sa qualité de barbier, notre gazette vivante. Aussi étoit-ii toujours bien accueilli, quoique son opération toute bienveillante s'impliquât d'une disgracieuse formalité, a Allons, reprit-il, monsieur le comte, a la petite cérémonie I » Barruel-Beauvert, à qui il s'adressoit, s'empressa de s'asseoir, et Baudin, tirant deux fortes ficelles de sa poche, assujettit vigoureusement ses bras pendants aux deux montants de la chaise de bois, avant d'exhiber les instruments essentiels de son art. Cela me remplit d'un étonnement qui n'étoit pas sans terreur, a Cette précaution qui doit te surprendre, me dit j« B(Mîneville, est d'un usage assez récent. On ne s'en est « avisé que depuis qu'un M. de Christoval, qui t'a pré« cédé dans le lit oii tu viens de passer la nuit, s'est servi « du rasoir du barbier pour se couper la gorge. On pré« tend qu'il a porté > coup si profondément que la tête « ne tenoit plus que par les vertèbres, a Je me retournai vers mon lit avec une vive émotion, et je vis sur la muraille la trace d'un long jet de sang. La vie du Temple étoit assez bonne. On y étoît nourri eux dépens de l'Etat, et quoique les repas n'y fussent pas servis avec cette élégance luculUenne de ta Bastille, qui a inspiré à Marmontel une description si résignée et si appétissante dans la drOle d'histoire de ses malheurs, ils ne faîiiiPrt bv Google
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    18 BOnVBNIBS m LA BÉTOLOTIOIf. soient pas regrettera Bonneville les haricots classiques de| Montâigu. Malheureusement, mon nom se trouva impliqué dans des affaires toutes nouvelles, suivies de précautions plus sévères, et qui, en me réduisant au pain et à l'eau, élai^ssoîent d''aulant le budget de la police. Au bout de neuf jours, je fus encore transféré, et tout changea horriblement. J'avois achevé la lune de miel des prisons. Si j'avois à retrancher par la pensée quelques milliers de jours de ma vie, je ne sais si j'y comprendrois un seul des quarante-deux jours de secret rigoureux que je passai à Sainte-Pélagie, sous les plombs, quoiqu'il ne leur ait certainement rien manqué de ce luxe de privations et de misères auquel on ne sauroit refuser un peu d'intérêt et de pitié. Mes rapports avec les hommes se réduîsoienl à la visite quotidienne d'un guichetier silencieux, qui venoit à midi me jeter un pain noir, remplir mon écuelle d'ui\ potageabondant, mais désagréableàla vue, et s'assurer que l'eau de ma cruche n'étoit pas gelée. Cette écuelle et cette cruche, auxquelles une planche scellée au mur servoit de support, étoient les pièces essentielles de mon ameublement ; le reste se composoit d'un baquet et d'un sac de toile grise dont l'asage avoit singulièrement obscurci la couleiu- modeste, et qui laissoit échapper de toutes parts, à travers le large réseau de sa trame relâchée, de coui'ts fragments d'une paille sale et pourrie, sur laquelle, depuis dix ans, on pleuroit et on dormoit : c'étoit mon lit. Oo n'avoit pas pensé d'ailleurs, dans la distribution architecturale de la maison, à rendre cette pièce commode pour iiiPrt h; Google
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    LES PRISONS DE PARIS SOUB LE CONSULAT. 3» la promenade ; et le seul exercice qui me fût possible consistoit à exposer incessamment mon sac à l'influence des pâles rayoDS du soleil d'hiver, dans les jours rares et pendant le petit nombre d'heures oii ils descendoient de la bée courte et étroite qui me fournissoit un peu de lumière. Mais mon flme ne manquoit pas pour cela d'étudo et d'occupation. A vingt ans, il n'y a point de solitude où l'imagination ne se fasse un monde, point d'ennuis qu'elle ne charme d'amour, d'espérance et de poésie. L'avenir est si long, si brillant et si sûr, et les innombrables jours qu'il déroule sont peuplés de si riantes chimères ! Auroisje osé gémir de goûter si jeune la gloire de souffrir pour une noble cause, qui est ta plus haute ambition des nobles âmes ? N'étoit-il donc personne dans la France dégénérée qui enviât mon infortune, au prix d'une couronne civique ? C'est ainsi que raisonne la vanité dans les jeunes gens, et quelquefois dans les hommes faits. Et puis n'étoit-ce rien que d'exciter, dans un joli salon bleu de la me Saint-Georges, une émotion tendre et peut-être passionnée qu'on auroit long-temps cachée à l'amour, et qu'on ne pouvoit refuser au malheur ? Si quelque idée trop sombre prenoit un moment le dessus, si toutes les probabiliEés de salut échappoient à mes calculs et à mes raisonnements, n'avoisje pas à ma merci les ressources du merveilleux, aujourd'hui les anges, demain les fées, pour m'endormir bercé par un épisode de la Vie des Saints, ou par un conte des Mille et une Nuits f D'fùUeurs, je me croyois poète, 'et je trouvois à composer des vers un plaisir d'autant plus difficile à expliquer, qu'il m'étoit impossible d'en conserver un seul ; car ma mémoire ne conserve que ce que j'at écrit, et je n'avois pas même une épingle pour les tracer sur la muraille. Ainsi, chaque nuit détruisoit l'ouvrage du jour, et chaque jour cependant je recommençois, avec l''jtrépide constance de Pénélope, un travail qui devoit SToir le sort de celui de la veille, et disparoltre de ma pensée avant le lendemain. Je dois compter enfin, parmi iiiPrt bv Google

  
    The text on this page is estimated to be only 24.46% accurate
    sa soovBNnis be la hévoictioit. les favenrs particulières de mon organisatî<»i, une apUtude très-prononcée pour le sommeil, dans les mauvais temps de ma vie. Les heures du plaisir m'ont paru souvent trop longues, mais j'aî eu meilleur marché de celles de ia douleur: je les abrégeoîs en dormant. Malgré l'inappréciable douceur de ces compensations, qui ne seront peut-être un objet d'envie pour personne, mon corps soufliit. La rareté du jour et de l'air, le défaut absolu d'activité et presque de mouvement, l'austérité d'un régime dont je n'avois fait l'apprentissage ni au café Hardy, ni dans les cabinets de Rose et de Naudet, l'intensité du froid surtout, qui fut très-rigoureux cette année-là, quelques-unes de ces causes prises à part, ou toutes ces causes réunies, me firent contracter une infirmité nerveuse de la nature la plus bizarre. C'étoit une espèce de crampe, ou plutôt c'étoit un engourdissement des extrémités, dont invasion n'avoit rien de très-pénible, mus qui devenoit borriblement douloureux quand il éloit parvenu au torse. Enfin le cerveau lui-même étoit envahi, et c'étoit le temps heureux du paroxysme. Alors je perdois connoissance pendant quelques minutes, et lorsque je revenois à moi, mes membres éloient affranchis des liens de fer qui les brisoient un moment auparavant; j'étendois sans effort mes bras assouplis; mes poumons jouoient librement dans ma poitrine élargie. II ne me restoit de cette crise qu'un long et morne abattement sans douleur; mais elle se renouvelott souvent, et quelquefois dans lamémeheure. Un guichetier de service me surprit dans un de ces accès, et je dus sans doute à sa bienveillance de voir finir la triste épreuve du secret, car il y a des guichetiers bienveillants ; il y a même peu de guichetiers qui ne le soient pas; et c'est pour cela qu'on les fait passer de semaine en semaine aux différents services de la prison, de sorte qu'ils ne soient ramenés qu'à leur numéro d'ordre à la chambrée ou au cachot où l'on pourroit craindre qu'ils n'eussent conça quelques prédilections propres à les détourner d'un d&i:,<,n--erl,, Google

  
    The text on this page is estimated to be only 20.62% accurate
    LES PFISOMS DE PARIS SOrS LE COKBCLAT. 84 voir. C'est là, sans contredit, une des pluscruelles rigueurs de la captivité, H est si doux de rencontrer tous les jours, ne fût-ce que pour un moment, une figure connue, dont le silence forcé parott éloquent à force de bonté, et qui daigne au moins vous aimer du sourire et du regard I Ma nouvelle résidence fut fixée au n" 6 du troisième étage de l'arrière-batiment. On nommoit cet étage l'Opinion, parce qu'il étoit spécialement destiné aux détenus pour des faits politiques. Les étages inférieurs s'appeloient, le premier et le second, des Pailteux ou des Grinches, c'est-à-dire des voleurs. II arrivoit toutefois fréquemment, quand les chambrées de VOpinion étoient au complet, qu'on déposât un nouveau détenu de l'Opinion chez les Grinchet, et réciproquement on nous donnoit des Grinches, et quelquefois pis, quand les corridors du vol et de l'assassinat regorgeoientd'habitants.Peu de tempsavant mon arrivée au n» 6, la couche que je venois y prendre étoit occupée par un épicier As la place Haubert dont le crime est horriblement fameux : c'est ce Trumeau, qui avoit empoisonné sa fille. Quand j'appris cette particularité, j'étois couché; mon sang se glaça de consternation et d'horreur. Aucune cbconstance ne m'avoit encore révélé au même degré la misère de ma position ; il me sembloit que cette assimilation odieuse imprimoit à ma vie une tache ineffaçable d'infamie, et je me retournai du côté de ma muraille pour y dévorer quelques pleurs de rage et de désespoir. Mes yeux n'étoient pas encore tellement obscurcis cependant que je n'aperçusse, à la hauteur de ma t^, des caractères tracés k la pointe d'un instrument aigu ; je cherchai machinalement & m'en rendre compte, et je lus : H». JEANNE PHLIPON, — Madame Roland! m'écriai-je, madame Roland ici I — J'éloÎB à genoux, et ce lit qui me révoltoit tout à l'heure. iiiPrt bv Google
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    Si SOUTBIflBB DB LA ttiVOLOTlOIf. je De l'aurois pas donné pour le divan d'une belle princesse ou pour rédredon d'une nymphe.Ie pleurois encore, niais c'étoît d'enthousiasme et d'ivresse; et tant que le jour dura, je ne cessai de nommer madame Roland, et de montrer à tout le monde, avec une pieuse effusion, ces augustes reliques d'une des plus pures héroïnes de la liberté ! — Ce que je trouve de plus surprenant aujourd'hui dans mon ravissement, c'est qu'il étoit compris. Il me semble que les fondateurs de nos lois et de nos polices n'ont jamais connu la juste portée d'une mesure de répression appliquée à la pensée, en matière d'opinion et de croyance ■ Que font-ils quand ils ferment les cachots sur un jeune homme, d'ailleurs sensible et bien organisé, qui ptnie mal ^ Us se débarrassant d'un étourdi sans conséquence, et ils arment un fanatique. J'avois retrouvé dans ma chambrée quelques-uns de mes amis du dépôt : le respectable H. de Goville, le vieux journaliste Démaillot, toujours inamovible sur son lit de douleur, mais se dédommageant amplement de la corn* plète immobilité du podagre par l'infatigable mobilité du sophiste ; le brave Renou, que sa force et son intrépidité avoient fait surnommer Bras-de-fer par les Vendéens, et dont on cite encore plus de truts d'humanité que de beaux faits d'armes. Notre cinquième camarade étoit un médicastre octogénaire, nommé Guérin, praticien expert, maïs totalement illettré, que le docteur Seyffert avoit cependant trouvé bon pour en faire un de ses adeptes, et qui s'étoit élevé du temple d'Adoniram au sanctuaire des Tfaéophilanthropes, en passant par les Jacobins. Ce pauvre homme, dont aucune expression ne sauroit peindre la désespérante nullité, avoit été investi un moment de l'autorité la plus effrayante qui ait jamais reposé dans les mains d'un tyran. A l'instant de cette courte péripétie qui suspendit à peine les angoisses de Robespierre, le 9 thermidor, comme pour les rendre plus hideuses, et dont les promesses furent trahies par la Iftcheté d'Henriot, le dicta,,Goo^k'

  
    The text on this page is estimated to be only 23.69% accurate
    LES PBIBOHS DE PiBIS 80DS LE CONSCLAT. Il leur, empressé d'aviser à la marche de son gouvememenl, nomma Guérin directeur général de la police, avec les attributions réunies des comités de salut public et de sûreté générale. Ces nouvelles fonctions permettaient du moins au potentat éphémère qui en éfoit revêtu de se soustraire au devoir périlleux de la permanence, et Guérm eut ie bon esprit de sortir de la commune pour se cacher. Là se borDoient les faits notables de sa vie politique; maiscetémoignage clinique de la confiance de Robespierre, ce codicille d'un homme dans lequel Bonaparte reconnoissoit le talent de gouverner porté au suprême degré, l'avoit tellement préoccupé de l'importance de Guérin, qu'il soufirit qu'on nt expier à ce vieillard par des mois de captivité chaque minute de sa toute-puissance imaginaire. Il auroit été bien surpris, s'il l'avoit vu. On voit que notre petit cercle ne manquoit pas des éléments nécessaires d'une bonne conversation. H. le comte de Goville, qui avoit long-temps vécu à la cour, et qui en conservoit les belles manières et l'exquise politesse, relevoit ce mérite commun à la plupart des hommes de son époque etde son rangparunesagacité extraordinaire, et par une modération invariable dans les opinions et dans les mœurs. L'habitude du malheur lui avoit enseigné deux choses merveilleuses auxquelles on peut réduire toute la philosophie : la résignation pour lui-môme et l'indulgence pour les autres. Cette sagesse expérimentale ne s'est pas démentie dans de nouvelles épreuves. 11 est du petit nombre des émigrés que la restauration n'a pas ramenés en France, et qui ont préféré, dans leur patrie adoptive, la modeste exploitation d'une industrie vulgaire k la chance banale de la faveur et aux profusions d'une aumâne dorée, ruineuse pour le pays. J'ai déjà parlé ailleurs d'Eve Démaillot, et de ces trésors de mémoire qu'il prodiguoit autour de lui, sans se'lasser jamais. C'est qu'il falloit l'entendre, appuyé contre son large oreiller, une main déployée sur sa tabatière de buis. iiiPrt h; Google
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    I( SOnVSNIBS BE LA KÉTOLtTlON: agitant de l'autre, avec une chaleur oratoire et des gestes pittoresques, son madras rouge & grands carreaux, et donnant carrière i l'essaim fantasque de ses souvenirs. Il savoit des histoires de tous les pays et de tous les jours, et il les enchainoit avec une volubilité sans égale, reproduis sant tour à tour, au gré des caprices de sa verve abondante et de sa faconde imperturbable, les soirées académiquesde Frédéric le Grand, les délicieuses causeries du prince de Ligne, les séances gourmées du bureau d'esprit de madame du DefTand, les spinthriades en action du honteux Tusculum de la Popelinière, les discussions verbiageuscs et vides de résolution des hommes d'État, les orgies cadavéreuses des massacreurs et des bourreaux. On sait avec quelle àiergique naïveté le vieux Mercier mettoit sous les yeux de ses auditeurs une figure historique, en la caractérisant par quelques rapprochements inattendus : Mirabeau étoit un lion marqué de la petite vérole ; Danton, un dogue coiffé d'ailes de pigeon ; Robespierre, un loupcervier en toilette de bal; Marat, un vautour ivre. Démaillot avoit quelque chose de ce talent. Le premier état qu'il eût exercé étoit celui de comédien, et l'Sge ne lui avoit rien ûté de cette variété de débit et de cette vérité de pantomime et de physionomie qui font illusion. Ce n'étoit plus Démaillot, c'étoit le personnage même qu'il mettoit en scène, et à juger de ceux qui ne m'étoient pas connus par ceux qui m'étoient familiers, jamais imitation ne fut plus Adèle. Nous venions, Renou et moi, k la suite de ces improvisations dramatiques, jeter timidement dans l'entretien du soir quelques-unes de nos compositions de la journée, car le Vendéen faisoit des vers remarquables par la grâce et le naturel. Ainsi un vieux paralytique prêtoit à nos longues veillées l'enchantement des récits de Scbéhérazade, et à quelque élégance de forme près, que l'habitude seule peut donner au style, Bras-de-fei nous tenoit lieu d'Anacréon et de Pamy. l,<,n.-<- ,, Google
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    Les pbisoks db pabis socs Le coMsulat. ii Les vingt autres cbambrées de l'Opinion étoient composées à pea près saivant le même système, c'est-à-dire de manière à mettre en présence des opinions fortement contrastées entre lesquelles on ne supposoit aucune possibilité de sympathie, et par conséquent aucune cohérence à redouter, soit pour la.tranquillité publique, soit pour l'ordre intérieur de la prison ; erreur profonde qui révèle une profonde ignorance do cceiur humm. Quand un pouvoir neutre a fdt passer sons les Fourches Caudines deux partis acharnés l'un contre l'autre, ces deux partis n'en font plus qu'un, et les guichets, c'étoîent nos Fourches Caudines. Là nous déposions toutes nos haines, excepté celle de l'oppresseur conmiun, et nous venions contracter cordialement, sans explications, sans reproches, sans concessions réciproques, avec des hommes qui étoient nos ennemis la veille, une ferme et loyale solidarité de dévouement, qui, pendant toute la durée de l'empire, ne s'est pas démentie une fois. Napoléon a pénétré plus tard ce mystère, mais Bonaparte n'y entcndoit rien. Ab Jooe principittm. L'aristocratie de Sainte-Pélagie rappeloit quelques beaux noms: M. de Custines, parent du malheureux générai; M. de Fénelon, offider supérieur de chouans, sous le nom de Télémaque ; H. de Beauvoir, dit Chabryas, aide-de-camp de George ; H. de Rességuier, aujourd'hui (1828) commandant d'une de nos colonies; M. de Navarre, M, d'Astoi^, M. d'Hozier l'alné, si soigneusement recherché, si compassé, si perpendiculaire, si fidèle à sa tenue d'étiquette, qu'on l'auroit toujours cru paré pour une présentation solennelle, ou pour im gala de Versiùlles; M. Emile Ducios, de Bordeaux, dont M. d'Hozier lui-même auroit peut-être eu quelque peine à illustrer ta généalogie, mais qui se faisoit remarquer entre nos patriciens les plus huppés par ta majesté de sa tournure, pai la politesse de son esprit, par la libéralité magnifique de ses dépenses, par la dignité affable de ses manières. M. Emile Ducios est cet infortuné diHit la raison iiiPrt h; Google
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    ■6 80UVEK1BS DE LA BEVOLUTION. a cédé au plaisir de flétrir l'ingratitude par une satire animée, et chez qui cette saillie d'une ironie sanglante a dégénéré eo monomanie. C'est Vhomme à barbe du PalaisBoyal. Le peuple étoit en majorité à Sainte-Pélagie comme dans le monde ; il n'avoit pas encore donné sa démission, s'il l'adonnée*. Personne n'a oublié qu'immédiatement après cet attentat du 3 nivôse, que deux aventuriers royalistes {SaintUégent et Carbon) payèrent plus tard de leur tête, un sénatos-consulte officieux avoit déporté cent cinquante jacobins, plus ou moins, comme véhémentement soupçonnés de l'avoir commis. Justiflés de la manière la plus invincible par l'instruction du procès, ils sembloient avoir droite une de ces réparations éclatantes qui expient les funestes erreurs de la justice et qui ne les réparent pas; mais la mesure éloit prise, et comme ces gens-là n'étoient pas de caractère k se façonner aisément au joug, la mesure passa pour bonne, malgré son évidente iniquité, et fut exécutée sans réclamation au nom des constitutions de la République et à la face de ses législateurs et de ses tribuns. Je doute même qu'on dt pris la peine d'en changer le considérant. Cinquante-deux des proscrits avoient été arrêtés. Ils furent livrés aux sables de feu de l'Afrique, qui en dévorèrent cinquante dans la première année. Ce n'est pas une hyperbole, c'est un chiffre. Le reste tomboit en détail entre les mains de la police, et venoit s'entasser à Sainte-Pélagie, en attendant que la mer plus libre permit à une de nos voiles de les transporter vivants au même tombeau.Nous n'avions pas moinsd'une douzaine > On sait auioDid'hnl à quoi s'en tenir sur cet ailome inconsidéré â'tin homme tort spirituel, mais qui n'avoit jamaie observé la société que dans les salons i et c'est cependant sur un mot bien accueilli à la cour, parce qu'il étoit un peu clinqoaoté de notre esprit françois, que 3'eet fondée la poltiiqoe d'an régnai Tout ceci eBt écrit trois ans avant la rérolationde luUleU iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 24.46% accurate
    LES PBISOnS DE PARIS SOIS LE COKStLAT. >7 de ces malheureux, cassés de toutes les fatigues d'una vie errante, obérés de misère, navrés de désespoir, et n'ayant pour perspective qu'une mort raffinée en douleurs qu'ils auroient rachetée avec joie en baignant l'échafaud de leur sang. Comme leur départ pouvoit s'effectuer à tout moment, ils avoient déjà ce privilège des adieux dont la volupté amère précède de si peu le supplice, et il ne se passoit pas de jour où nous ne vissions leurs grosses larmes couler sur une troupe affamée de femmes et d'enfants en haillons, pour lesquels leur pain noir auroit été d'un petit secours, si nous n'y avions pas quelquefois ajouté le nûtre. — De ces pauvres fanatiques de liberté dont il faut au moins reconnoltre l'abnégation et la bonne foi, il ne reste pas même un nom, car je ne rappellerois plus rien à personne en consignant ici celui du cordonnier Chalandon, alors si fameux de la barrière du Trûne à la baiTière d'Enfer ; sauvage grossier, mais sensible et passionné, qui gâtoît malheureusement des liaisons du beau Léandre une éloquence digne du paysan du Danube, et dont la voix connue avoit vibré avec puissance aux oreilles des Parisiens dans toutes les journées mémorables. Il étoit cependant un des chefs de cette partie énergique du peuple qui s'étoit trouvée prête pour la démocratie; mais comme ce n'est pas là qu'ont germé les insignes lâchetés et les noires trahisons, ce n'est pas là non plus qu'en ont été recueillis les fruits. Dans ce peuple de la révolution qui a tenu pendant deux ans le reste du monde en haleine, le nom des centeniers est devenu aussi obscur que celui des' soldats. Nos jacobins et nos chouans avoient été les premiers à s'entendre, et quoi que j'aie dit jusqu'ici de cette alliance bizarre, ce n'est pas sans réflexion qu'on en saisira la cause sympathique. En vérité, si l'on ôtoit de cette période critique de l'histoire qu'on appelle la révolution, d'un côté le patriote exalté de l'armée et du peuple avec son admirable enthousiasme, de l'autre le pieux Vendéen iiiPrt h; Google
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    |g ËOUVEflIRS DB LA lUBVOLUTION. avec son dévouement sublime, vous trouveriez des gens qui feroient bon marché du reste. Le reste, grand Dieu ! une spéculation de la ruse sur le sentiment, de la cupidité et de l'ambition sur le désintéressement et la candeur ; et puis, une mauvaise tragédie à l'angloise mêlée d'horreurs et de bouffonneries, un jeu de saltimbanques ensanglanté par des gladiateurs, une saturnale d'avocats, d'histrions et de sophistes, une parade jouée sur la guillotine, et payée, aux dépens de la France, en dotations, en titres, en cordons et en broderies ! Il y a dans les temps d'exception des vertus d'exception ; mais il ne faut pas les demander aux hommes qui raisonnent et qui calculent. Cett£ population spéciale de la prison appartenoit donc, selon mon cœur, à l'élite morale du pays, et c'est ce qui doit toujours arriver sous une tyrannie qui commence. Il résultoit de cet amalgame étrange une assemblée politique plus étrange encore, une espèce de sénat de condamnés, qui, tout à fait désintéressés de leur vie, jugeoient les juges de la terre sans crainte et sans espérance. On n'aurolt trouvé là ni droite, ni gauche, ni souvenirs amers du passé, ni précautions intéressées pour l'avenir, ni les froids calculs d'une hypocrite vengeance, ni les combinaisons insidieuses d'une ambition masquée de popularité : la discussion vivoit sur une pensée unanime, et diacun avoit la parole à son tour pour dire la même chose ; cette indépendance de la parole, si sévèrement réprimée au dehors, florissoit sous nos barreaux, et on auroit imaginé à nous entendre que Bonaparte, en s'élevant au pouvoir absolu, avoit daigné laisser dans les cachots une constitution modèle, et une république expérimentale aux amants de la liberté. 11 n'étoît question que de lui, et Dieu sait de quelles couleurs il étoit peint 1 On se tromperoit de beaucoup en pensant que l'expression du sentiment qu'il inspiroit ne se modifioit que de la haine à l'exécration : c'est trop peu, elle descendoit audessous du mépris^ elle enchérissoit sur le dégoût. Tout iiiPrt h; Google
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    LES PRTSOnS DB PARIS SOUS LE CONSULAT. SB le monde l'avoit connu parmi nous, et tout le monde avoit quelque anecdote infamante à attacher au pilori de sa renommée. Déplorables préventions des partis qui obscurcissent les esprits les plus sains, et qui font mentir la conscience elle-même ! Voilà cependant comme on apprenoit l'histoire aux oubliettes de Sainte-Péla^e, et en vérité, ceux de mes quinze ou vingt amis qui ont eu le bonheur de mourir jeunes, intrépides et résignés en face * de ITIÔtel-de-Ville, sous l'administration du premier consul, seroient bien surpris, s'ils voyoient apparoltre aujourd'hui dans les poèmes et dans les journaux les gloires épiques du règne de l'empereur. Quant à moi, j'avouerai naïvement que je n'ai jugé de la grandeur de ce géant que lorsqu'il a été couché ; mais je suis fort excusable de ne l'avoir pas plus lAt mesuré du regard, il avoit te pied sur ma tête. Nous vivions donc en paix, sur la foi d'une garantie réciproque dont les effets ne dévoient pas tarder à se faire connoitre. Comme il étoit évident que le consulat touchoit à sa fin, et en cela du moins nous étions assez bien informés, car nous devions recevoir, deux ou trois mois plus tard, les constitutions de l'empire libellées selon la forme ordinaire, chacun s'occupoit, de son cdté, à eaisir l'instant de sa chute, pour jeter à la place vide un gouvernement tout prêt, qui seroit nécessairement le meilleur des gouvernements possibles. Pour réaliser cette utopie à la manière de Thomas Horus ou de Pangloss, les roya< liâtes comptoient sur un plan qui devoit réussir bientôt, et les patriotes sur un système qui ne pouvoit jamais mourir. Il y a vingt-six ans que cette diséussion se débattoit chaudement, et il est douteux qu'elle soit parvenue à ce degré de clarté favorable où il n'y a plus qu'une opinion pour la cI6ture. Dans cette expectative infaillible, tout le monde arrangeoit froidement ses intérêts et ses vengeances pour l'événement. Je ne sauiois trop répéter que les deux partis iiiPrt h; Google
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    10 * SOUVENIRS DE LA RÉVOLUTION. s'éloient mis sincèrement hors de cause; mais il resloit entre les exirêmes nombre de gens qui n'avoient nul droit d'exciper de leur large indulgence. Du côté de Chalandon et des siens, c'étoient les Thermidoriens, toujours coupables à leurs yeux de l'assassinat de Vincorruptible, et surtout ces transfuges intéressés de la révolution qu'on voyoit s'atteler complaisamment au char du premier tyran venu, sans égard à leur foi jurée aux lois de la République. Le vieux Bouille auroit pu lever hardiment parmi nous son front tout sillonné des foudres de ia itarse(7/oi'w; mais malheur à Cambacérès, fi Fouché, à Boulay de la Meurthe, à Barrère, à Merlin, à Réalj si un Malet de ce temps-là étoit venu les écrouer à i'Opinion I Les efforts d'une poignée de prisonniers, moins implacables dans leurs souvenirs et moins âpres en leurs colères, ne les auroient pas soustraits à la fureur de leurs ennemis. C'élolt là cependant, qui le croiroitîune des inquiétudes qui nous agitoient incessamment, et l'horreur que nous inspiroit tant de sang près d'être répandu nous effrayoit de la victoire et de la liberté. C'est que le moment étoit prochain, imminent, presque actuel, et que nous le pressentions partout, dans le tintement d'une cloche inaccoutumée, dans une rixe du coi& de la me, dans une bande d'ouvriers qui regagnoit confusément les faubourgs, dans la foule qui débouchoit par pelotons du Jardin des Plantes, les jours d'entrée publique. A la moindre rumeur : a Voilà le « peuple, » s'écrioit une voix; etle signal de la délivrance parcouroit le corridor avec la rapidité de l'étincelle électrique. « Voilà le peuple, » répé(oit-oa de toutes parts, et c'étoit le peuple en effet : c'étoit bien lui, le peuple insouciant, le peuple apathique, le peuple soumis, le peuple devenu étranger, peut-être avec raison, aux vaines misères de quelques enthousiastes insensés et de quelques spéculateurs étourdis, qui expioieot sous de triples murailles leur zèle ou leur maladresse. Pour ne pas comprendre ce désappointement de toutes les minutes, il ne faudroit connoliiiPrt bv Google
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    LES PRISONS DE PABIS SOES I.K CONSULAT. (1 tre ni la prison, ni ses confiances puériles, ni ses faussfs joies. C'est bien mal à propos qu'on applique à ce séjour de souffrances et d'illusions la formidable inscription de l'Enfer du Dante: Loiciate ogni speranit, noiehe entrai e. L'espérance est la providence des cachots; elle n'en sort jamais. Je n'ai fait qu'indiquer parmi nos prisonniers MarieEmmanuel Hérisson de Beanvoir. C'étoit un jeune homme de vingt-cinq ans, et celui des prisonniers qui se rapprocboil le plus de mon ftge. Sa physionomie très-ouverfe avoit quelque chose de bizarre, mais d'imposant, qui annonçoit deux facultés assez rares à trouver réunies : une extrême exaltation et une fermeté de fer. Son front haut, large, blanc, limpide, qui occupoit à lui seul plus de la moitié de la face ; ses traits fortement rognés et coupés à vives arêtes; ses cheveux noirs, forts, roidesel hérissés sans être crépus; jusqu'aux habitudes brusques et anguleuses de son corps nerveux qu'on auroit cru seni par des muscles métalliques, faisoient de lui un des types les plus extraordinaires de force et d'intrépidité dont on puisse se composer l'idéal dans la lecture des Amadis. Il y avoit îi côté de tout cela, dans le contraste qui résulloit de la fixité pétrifiée de ses principes et de ia mobilité fugitive de ses sensations, dans sa disposition à s'émouvoir des plus petites choses et k se rire des plus grands dangers, dans ses alternatives de désespoir énergique et terrible, d'msouciance nonchalante et endormie, de gaieté frénétique et orageuse, quelque pronostic d'un étrange avenir ; mais ces fantaisies de l'imagination ou du caractère étoient rachetées par des qualités si rares, qu'il n'étoit personne qui ne l'aimât et qui n'aimât à en être aimé. Ce qu'il y a de singulier, c'est que ses idées )x>litiques se ressentoient peu de l'inflexibilité de ses autres résolutions. Cela s'explique cependant, parce qu'il les avoit reçues iiiPrt h; Google
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    tS SOUVBNIIIS DE LA BÈVOLUTIÛN. p'.iitflt qu'il ne se les étoit faites. Sa famille avoît été frappée au cœur par la Terreur, Si ma mémoire ne m'abuse après tant d'années, il étoit frère de ce Ëeauvoîr dont le pom se lie dans ies souvenirs du temps à celui de l'infortunée madame Kolly, et dont la mort fut embellie par l'épisode touchant d'un sentiment romanesque. Celui-ci, resté orphelin parmi quelques orphelins, obéit à l'impulsion de sa destinée. Quand l'étendard des chouans se releva en 1799, on appela un Beauvoir, et Beauvoir étoit présent. Quelques actions de marque le placèrent de bonne heure aux premiers rangs de cette petite armée, où sa bravoure futplus souvent donnée pour exemple que sa subordination ; mais cette direction de son courage n'avoit pas été absolument instinctive. Elle étoit la seule qu'il pût suivre, et non la seule qu'il put comprendre. Aristocrate de naissance, il appartenoit de vocation à toutes les causes généreuses ; son âme s'ouvroit sans effort à tous les nobles sentiments. C'étoit l'homme de Térence à qui rien de ce qui intéresse l'homme n'étoit étranger, et je m'étonnois quelquefois de l'entendre parler de liberté avec l'émotion d'un adepte, parce que la génération dont je fatsois partie, pauvre encore d'expérience et de réflexion, ne comprenoit la liberté que sous le drapeau exclusif où son nom étoit écrit en lettres de sang. Nous ne savions pas que les chouans s'étoient moins soulevés pour (■essusciter d'anciennes formes de gouvernement, dont aucun peut-être n'auroit voulu en particulier, que pour résister à l'invasion d'une tyraiinie nouvelle, intolérable sous la Convention, ignoble et honteuse sous le Direc-! toire. Nous ne pensions pas, comme je le pense aujour-^ d'hui, que s'il a été fait dans les temps modernes quelque chose de plus grand que la révolution, c'est la guerre de la Vendée et la guerre des chouans. Nous n'avions pas suivi l'immense élaboration du principe de l'égalité dans ce foyer de la démocratie militaire, dans cette Croatie vraiment libre, où s'accompUssoit spontanément le phé* iiiPrt h; Google
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    LEB PRISONS DE PARIS SOUS LE CONSCLAT. (S DOmène dont nous cherchions ïs secret avec tant de peine'. Les événements ont parlé depuis. Notre révolution, toute faite contre la noblesse, a triplé les rangs de (a noblesse, et un franc révolutionnaire n'y trouveroit pas à redire ; car en influences délétères, il en est des privilèges comme des substances : plus ils s'étendent, moins ib font de mal. De la Vendée au Morbihan, le peuple a retiré au contraire un véritable avantage moral de son intervention inopinée. Il s'est élevé d'un élan au niveau des droits usurpés de la naissance, et on vous montrera dans ce pays-là la chaumière du voiturier Gathelineau avec autant de respect que les tours féodales du connétable de Clisson. li est vr^ de dire que ce qui grandit les nations dans leur iatérieur, ce ne sont pas les coups d'Etat de cabinet, les enthousiasmes de ciub, les ovatiogs de café, les grandes victoires politiques remporta à coups de discours : ce sont les guerres civiles. Deux ans auparavant, j'avois été, à l'hôtel de Hambourg, rue de Grenelle-Saint- Honoré, et à l'hôtel de Béam, rue Coq■ It n'y a liea qui ressemble i un paradoxe comme une Idée neuve, et s'il falloit cherchar une idée neuve quelque psrt, ce seroit peut-être daQS les elTusiona d'un homme frauchement désinUressé de tout l'avenir et trancliemenl désabusé de tout le passé. Il n'y a doue rien qui ressemble mieuxà un paradoxequeceUe notion toute nouvel le sur l'esprit essentiellement libéral qui anlmoitleschouims,etJe sais qu'elle ne manquera pas de contradicteurs. Je les renverrai k un pampliiet, d'ailleurs bien peu digne de confiance, mais dont l'auteur n'avoitdumolns aucun iutérél Â rendre les cbouans populaires. Ce libelle, écrit dans le cabinet Impérial, et avec les types de l'Impilmerle impériale, dont 11 est, sous celte désignation, le premier «pcnmen, est intitulé: Notice abrégée nir la vie, It caraaère et les crimes dttfrinevpoMa atsattins (oo! gagtt de l'AngUlerre, qui sont aujourd'hui traduiU deeam le IHbuaalde la Seine, On avouera qu'un pareil document laisaolt peu de chose â faire au ministère public, et qu'une Tois les accusés convaincus de erimeseli'auaBiinattmercenaiTet, It ne leur lestoit quelque chose à démêler qu'avec le bourreau. C'est peut-être le seul exemple d'une dilTamation offlclelieet avouée contre cinquante hommes en jugen>enl. Carrier et Joseph Lebon aesisloient à l'exécution de leurs vlotimes, malt ils ne Taitalent pot de brochures pour prouver au jnge en sëanca iiiPrt h; Google
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    U SOUTEKIRS DB LA RÉVOLCTIOn. Héron, le commensal et bienUt l'ami de quelques aulres chouans qui auroient pu me su^érer les mômes impressions ; mais les vires dissipations de cet Age ne m'avoient pas même permis de réfléchir sur le cdté sérieux de leur caractère et sur la direction occulte de leur vie. Pour moi, Coster de Saint-Victor, si modéré, si poli, si plein d'une ingénieuse aptitude à toutes les saines occupations de l'esprit ; Joyaut de Villeneuve, si brusque et si tranchant quand il n'étoit pas taciturne et rêveur ; l'impatient et hasardeux Raoul Gaillard ; le grave et doux Lebourgeois, et ce fou aventureux de Burban, mieux connu jusque-là des hardis compagnons de ses expéditions téméraires sous le nom de Malabri ou sous celui de Barcù ; ces insignes personnages d'un roman épique dont l'auteur se trouvera quelque jour, ne composoient, dis-je, à mon égard, qu'une de ces sociétés de rencontre qu'on se fait dans les tables dTiôte comme dans les diligences, et auxquelles on s'assimile d'autant plus volontiers qu'un mot ou un signeéchappé TOUS a révélé d'abord entre la pensée de ces étrangers et la vdtre quelque mystérieuse harmonie qui ne se décèle jamais tout à fait, et qui s'accroU tous les jours. Les noms de ces qne tam lei accaeés étolent mûrs ponr réchafaud. Voici ce qu'on lit snr George àam cet écrit : < llntenlac rut tué au château de Cogtlo^on (Juillet I79&). Les ot ■ flcien émigrés qu'il aïolt amenés avec lui, Ignorant les ressourcei ■ chonanIquM, et croyant tout perdu â jamais, S6 diepersèrenl avec « Ua fonds de l'armée. George... proDta de cette circonatance... Pour ■ M maliilCDlr, Il adopta le système anti- nobiliaire, etc. • On trouve quelques Usines à l'appui de ce monument dans la correspoodance de Puleaye. 11 écrit au cltevallerde la YieuTille, leSI décembre 1795 ; ■ J'ai écrit an prince de Léon pour l'appeler an commandement de ■ cette partie (du Morbihan) ; c'est un moyen sûr de détruire le sys■ tème anti-nobiliaire qui s'y propage. ■ Il est vrai que tes correapondances ont été faites ou arrangées dans des bureaux, et que personne n'en doute; mais il y a des choses qui n'ont pas pu y être faifes, et celle-ci esi dn nombre. Leboutg^Dls me raconio" en ISO) que George, pre«sd par quelquet iiiPrt h; Google
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    , LES PRISONS DE PARIS SOUS LE CONSULAT. (S messieurs étoient profondément ignorés alors dans ia France subconsulaîre ; ils n'avoient jamais eu de bulletins où tracer leurs faits d'armes dont l'histoii-e ne saura rien, et le temps n'étoit pas venu où tout le monde seroit admis à lire leurs titres d'honneur et de mort sur d'autres écrtfeaus ; mais ces noms me servirent de recommandation auprès de Ëeauvoir. Au bout de cinq minutes, nous nous connoissions comme si nous avions couché deux ans sur la même paille, et un quart d'heure après nous étions frères. L'amitié est si bonne que je m'accoutumai presque d'abord à me croire heureux ; mais ce n'est pas là que se bomoient les déhces de Sainte-Pélagie. Celles dont il me reste à parler en premier lieu étoient un peu plus matérielles, et cependant la diète sévère du secret m'avoit disposé à les goûter avec plus de sensualité qu'en aucun autre temps de ma vie. Sainte-Pélagie avoit alors un restaurant placé dans l'intérieur même de ses murailles, et qui ne le cédoit en rien aux célèbres officines d'Archambaud, si estimées de mon temps dans le pays latin. Les salons tenuspar une petite madame Lobé, piquante, agile et gracieuse, n'étoient pas tout-à-fait aussi élégants qu'elle, amis sur le danger des amblUons de rémigration et de la noblesse, disoll en souriant quels monarchie n'sTolt peut-être qu'un raojende se rétablir en France, la dégradation de toute la noblesse et l'anoblisscmeut de tout le peuple. J'ai entendu répéter cela par Durban et par Beauvoir. J'auroia à peine osé étendant hasarder cette anecdote, si Je ne la trouvois à peu prfe constatée dans les mesures particulière» proposées par Rivoire au comité royal de contre-révolution. Voici l'article 3 ; • Donner à tous les ofBciers- généraux et supérieurs qui se déclarent ' " pour le roi des lettres de noblesse, s'ils ne sont déjà nobles de nnis• sance, enremplacement d'autant de noblesquiserontdégradés. > J'ose bien assurer, en déllnitive, que nos libertés politiques et notre égalité de drolis ont compté peu de défenseurs plus énei^iques et plus dévoués que George Cadoudal. Seulement, il a'esl obstiné à les servir sous le drapeau hlanc, quand elles étoient vendues, ou délaissées, ou regrellées avec une profonde et Inutile douleur, sous le drapeau tricolore. C'est li toute la dilTérence. iiiPrt h; Google
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    tu SOCVENIRS DB LA RÉVOLUTION, mais ils brilloient de propreté, et c'étoit plaisir d'y délasser ses yeux du triste aspect de nos cellulea. Quoiqu'ils n'eussent été ouverts qu'à l'intention des prisonniers pourdettes, un prisonnier de {'Opinion Anissoit par y pénétrer aussi, quand il étoit doux, timide, inoffensif et muni de quelque argent : je jouis de cette faveur dès les premiers jours qui suivirent ma détention mus les plombs, et le guichetier aimablement oublieux qui me conduisoit ne s'avisoit, !e plus souvent, qu'au bout de deux ou trois heures que l'heure rigoureuse de sa consigne étoit expirée. Ce n'est pas tout : il étoit expressément défendu de laisser communiquer les prisonniers de VOpinion avec l'extérieur ; mais cette défense ne s'étendoit pas aux prisonniers pour dettes qui dlnoient en famille à cAté de nous, et qui avoient des .femmes, des sœurs, des amies, des maîtresses charmantes; j'en jugeois du moins ainsi, car on n'imagine pas combien les femmes sont jolies pour un prisonnier de vingt ans ; et réciproquement, un prisonnier de vingt ans n'est pas sans intérêt pour les femmes, quand un de ces hommes entendus, coimne il s'en trouve partout, est venu leur murmurer à l'oreille avec une solennité mystérieuse : a Vous « voyez bien ce grand jeune homme blond, qui a la 0 physionomie si mélancolique. Le pauvre diable a vrai« ment de bonnes raisons pour cela : il est depuis plusieurs « jours condamné à mort adminislrativement, et son « exécution n'est retardée que par une formalité, mais « cela doit arriver du soir au lendemain. k> Hélas ! que i'infortunes plus réelles n'auroit-on pas bravées pour acheter leur pitié, pour voir une ôme tendre et compatissante se déceler à travers l'émail humide de leurs yeux ; poursuivre, à travers de beaux cils d'un noir éblouissant, une larme qui couloit pour nous, et la sentir tomber tiède sur notre main 1 Je croyois avoir épuisé, en quelques joui-s de folle jeunesse, toutes les joies de l'amour, et je n'avois rien pressenti de celles-là. Vous voilà maintenant bien prévenus que Sainte-Pélagie iiiPrt h; Google
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    tES PB180SS DE PARIS S0D8 LE CONSULAT. ^^ étoit un de ces cachots d'enchantement où !e ciel descend parfois tout entier, avec ses nuées rosées, ses asires purs et doux, et ses chœurs de jeunes divinités cent fois plus séduisantes que les morteiles, précisément comme à l'Opéra ; et vous aurez peine à croire que ces jours d'une illusion si mobile qu'elle ne pouvoit occuper l'âme assez long-temps pour la faire soutTrir, aient été les plus pénibles de la vie. Je vous avouerai que le mot de cette énigme est assez difficile à dire, même pour les gens qui ont fait abnégation de toute vanité, parce qu'il intéresse une des délicatesses irritables de notre fierté d'homme, et je vais en brusquer l'aveu pour m'aSranchir tout de suite d'une pudeur embarrassante. Le poison qui corrompoit chez nous une existence d'iùlleurs très-folérable, c'étoit quelque chose de plus que l'angoisse du condamné qui attend l'exécuteur ; c'étoit la peur d'une mort inopinée, soudaine et obscure, à laquelle nous nous croyions destinés les uns après les autres, et qui sembloit ne nous avoir épargnés jusque-tà que par une faveur du hasard. Comme cette appréhension n'annonceroit, sous un gouvernement légal, et même sous la plupart des gouvernements absolus, que le vertige d'un maniaque, il faut l'expliquer par quelques faits singuliers dont l'éclaircissement a manqué jusqu^ici h l'histoire morale des prisons. Je n'apprendrai probablement rien à personne en rappelant le bruit des exécutions nocturnes, si communes, s'il falloit en croire la rumeur universelle, vers la fin du consulat, et dont le théâtre avoit été transporté, depuis peu, du Temple à Sainte-Pélagie. C'étoit une notion reçue et incontestée, même par les partisans les plus zélés du nouveau gouvernement, qui couvroient commodément, selon l'usage, cette monstrueuse violation de toutes les lois humaines du prétexte immoral de salut public, argument hypocrite des assassins et des tyrans; mats avant d'aller plus loin, je dois déclarer que, si ce n'étoit pas là un mensonge bien CBraclénS(é, c'étoit au iiiPrt h; Google
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    tB S0DVËK1R9 m Ik BEVOLCTION. - moins une immense hyperbole, ef que le nombre des prisonniers exécutés sans formes léj^ales a dû être exfri!mementbomé.Ilseréduiroit au capitaine Wright et à sf 8 matelots, qu'il en resteroit assez à la vérité pour caracté-. riser un crime de cannibales ; mais nous étions certainement trompés sur cette boucherie occulte qui ne lassoit ni les bras des bourreaux, ni la verve conteuse des nouvellistes de salon. Qu'avoit besoin d'ailleurs le gouvernementdecetemps-là d'escamoter quelques cadavres à la justice qui les lui auroit donnés î J'ai appris depuis, dans le coin d'un journal, entre les anecdotes du jour, l'exécution de je ne sais combien de mes camarades, de Rosselin, de Condurier, de Vuitel, d'Armand de Chateaubriand. Il n'étoit guère question vraiment de s'informer si toutes les conditions d'une bonne procédure avoient été remplies à leur égard, et s'il n'y auroit pas eu de ressource en révision ou en appel. On savoit fort positivement qu'ils étoient morts, mais on n'a jamais demandé s'ils avoient é!é jugés. C'est calomnier la tyrannie que de lui supposer des ménagements. Elle sait bien que les pouvoirs violents ne s'affermissent que par les excès. Quand on fît tuer un Bourbon dans les fossés de Vincennes, le caractère de la personne rendoit l'affaire plus sérieuse, et cependant elle fut terminée avant d'être venue aux oreilles d'un de messieurs les chambellans. On vous jeta son jugement et son sang à la tète, et voilà tout. Quoi qu'il en soit, nous avions apporté celte prévention absurde en prison.Elleyavoitétéfortifiéepapune prévention qui s'appuyoit d'observation et d'expérience. Vrai ou faux, nousavionslafoide notre malheur. Nousétionsia,toutsemblables aux compagnons dlllysse dans la grotte de Polyphème, et attendant avec une horrible impatience le jour où notre nom, tombé à la loterie de la mort, vaudroit sur les fonds secrets de la police unionde quatre coups do fusil. Et il ne faut pas s'imaginer que cette aberration étoit le propre de ({uelques imaginations exaltées et malades : iiiPrt h; Google
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    LES PBISONB DE PADIS SOUS I.E CONSULAT. iO U li'y âvoit personne qui ne la partageât, qui n'afferoitt tous les jours noire convictioD par de nouveaux renseignements. Or, une erreur qui est parvenue à obtenir un pareil degré de créance équivaut, si je ne me trompe, quant à l'effet qui en résulte sur la pensée, à une réalité bien établie. Presque toutes les nuits, vers deux heures, VOpinion recevoit la visite des guichetiers. A peine entendions-nous rouler le premier des rauques verrous de nos trois portes de fer, chacun s'asseyoit sur sa paille en supputant silencieusement les probabilités qui restoient i, une des vingt chambrées contre les dix-neuf autres. Enfin, le corridor retentissott du pas lourd des hommes de service, et de l'entre-choquement des fusils, et du tintement des clefs pendantes; et nous, tourmentés par nos diverses prédilections d'amitié, nous épanchions nos inquiétudes et nos terreurs avec une alternative d'angoisses et d'espérances à laquelle le cœur ne résisteroit pas longtemps. Une dernière porte s'ouvroit, et pendus au barreau de la petite ouverture qui surmontoit l'entrée de nos cachots, nous échangions, sur toute la longueur de la galerie, des questions inquiètes et des réponses confuses. — Quel numéro î quel côté ? — La gauche, la droite, le deux, le quatre.— C'éioitunerumeuràne pas s'entendre. Au bout de quelques minutes, la porte venoit abattre sur ses montants de pierre; le verrou rentroit dans son anneau, et le silence vous auroit permis alors de saisir à vingt pas le bourdonnement d'un insecte. Le prisonnier se nommoit d'une voix ordinairement forte et assurée, et après, ce n'étoit plus qu'un vague murmure entrecoupé de cris d'adieu, d'imprécations et de gémissements, qui croissoit et s'assourdlssoit tour à tour, comme une marée orageuse, jusqu'au moment où le bruit d'une explosion nous apprenoit que tout étoit fini. Là, recommençoit un profond et lugubre silence, plein de regret sur le sort de nos amis et d'amers pressentiments sur le nôtre.- A compter de ce moment-làjon ne partout plus, mais quelquefois on dormoit iiiPrt h; Google
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    B* B0UVBNIR9 DB LA HÉVOLirnON. encore. Fant-il que je le répète I cet appareil sinistre D'annonçoit toutefois qu'un transfèremeat, du moins à quelques exceptions près, et j'ai retrouvé en prison, ou dans le monde, plus d'un homme que j'avob pleuré ; mais nous ne le savions pas, nous ne pouvions pas le savoir, et nos informations inuUles n'ont jamais obtenu que le sourire de l'ironie ou les brusques rebuts de l'ennui. Nos gardiens ignoroient toujours le sort d'un [tisonnier qui avoit disparu, et si le bruit de l'explosion étoit arrivé à leurs oreilles, ils l'attribuoient avec un malin sourire à , quelquevoi^ plus lasde vivreque nous-mêmes, ou à quelque douanier affamédecontrebmide.HaUieuieusementl'explosion colncidoit trop immédiatement avec l'extraditjon du prisonnier, pour qu'on pftt admettre ce concours si exact et si constant d'heure et de faits entre deux événements très-étrangers l'un à l'aubre. — Vous étiez embarrassé en beau chemin, me direz-vous ! L'extradition d'un homme de parti qui pouvoit, par des intelligences secrètes, ameuter une fouie d'adhérents, exigeoit des précautions sérieuses et propres à déjouer toutes les tentatives. Au signal convenu, un soldat aposté faisoit feu, et l'appel étoit couvert d'autant de coups de fusil quil y avoit de sentinelles. C'étoit une espèce de garde à vous, qui ne devoit pas inanquer son effet sur les malintentionnés. — J'avoue'/aî que je m'en suis douté une dizaine d'années après, mais c'éton un foible palliatif aux maux passés, et je voua étonnerois peut-être en vous disant que la police s'étoit arrangée de manière à ne pas nous laisser prendre la chose à naturellement. L'explosion nocturne étoit à deux fins, celle que votre perspicacité vous a fait deviner si vite, i et puis une antre que vous ne devineriez pas. C'étoit un jeu : exercé sur les Ames foibles pour les abrutir, sur les ftmes , fortes pour les rompre. Ce gouvernement n'étoit pas sanguinaire, je vous l'ai dit souvent ; m^ il venoit trop près du gouvernement de Robespierre pour lui abandonner un avantage, et quand on auiIÂJoime toutes les supériorité», iiiPrt h; Google
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    Les prisons de paris sous le consulat. si on n'wme pas à laisser derrière soi un nom plus formidable que le sien. Voilà pourquoi on avoit organisé dans les prisons une terreur toute morale, et, pour ainsi dire, tout imaginaire ; parodie insultante de l'assassinat, qui ne tuoit que l'âme. Quoi qu'il en soit, cette préoccupation nous suivoit si assidûment, qu'on n'entroit pas dans la 9)W carrée qui servoit à nos distractions, sans chercher sur le dernier des trois degrés qui y descendent une trace de sang mal lavé quej'ai cru souvent y voir sur la foi des antres; et quand notre promenade quadrangulaire nous raraenoitdeux à deux vers le point fatal, on se lemontroit duregard. Toutes ces terreurs reposoient sans doute suf une erreur qui fait pitié, et on ne me reprochera pas d'en aToirdissimuIéletidicule. Avec la pertinacité incisive d'un ' voyageurqui vientde loin (et on revenoit de loin quand on sortoit des prisons du consulat) je n'aurois pas perdu dans ces préliminaires consciencieux l'effet d'une narration intà'essante, d'une péripétie dramatique et d'un dénouement inattendu. 11 y a une demi-heure que la toile est levée, et que je vous montre à plaisir les imoindres rouages de mes machines, sans vous cacher une trappe, sans vous faire tort d'une ficelle; représentation sans exemple, où tout le monde est dans le secret de la tragédie, excepté les perstMinages. II n'y a pas de combinai■ son dramatique, depuis les meilleures pages d'Anne Radcliffe aux meilleures scènes du mélodrame, qui puisse tenir à une pareille abnégation d'artifice. C'est un genre de composition dont personne ne voudra, mais c'est le * mien. J'ai voulu être vrai avant tout, et si les règles de l'art me paroîssent faites pour diriger le travail de l'imagination, je trouve qu'elles répugnent à la dncérité de l'histoire. J'aupois été moins gauche en arrangeant un roman. Au reste, vous êtes si complaisamment faciles à subir toutes les impressions, à laisser fléchir vos convictions Bousllmpulfflon d'un sentiment, ou fasciner vos yeux au prisme d'une illusion, à vous endormir dans un rave qui DKjiiiiPrt h; Google
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    B1 SOUVENIRS DE LA RÊVOLCTIOTt. VOUS amuse ou qui vous touche, que je me crôrrois sur de retrouver quelque intérêt dans voire cœur pour une de mes histoires, si vous aviez fe temps d'entendre comme j'ai celui de raconter ; et aujourd'hui que nous voilà vieux, prolétaires invalides et contribuables inéligibles. Je ne pense pas que nous ayons quelque chose de mieux à faire : il faut seulement pour cela que vous ayez la complaisance d'oubliertout ce que je vous ai dit, ou de commencer votre lecture par la fin, ce qui n'a pas le moindre inconvénient. Un matin ta porte du d° 6 s'ouvrit trois heures plus tât qu'à l'ordinaire. Le jour commenooît à peiné à poindre. Les guichetiers la refermèrent derrièreeux,et je n'avois jamais vu cela. Ils parcoururent tous les recoins de la chambrée avec une scrupuleuse attention, s'assurant qu'aucune brique n'avoit été soulevée, et glissant la main le Ion{; de tous les barreaux pour y chercher le cran délié de la scie d'acier, ou les aspérités que lusse le passage de la lime. Ils palpèrent nos habils déployés pour y découvrir quelque inégalité suspecte qui leur dénonçflt la présence d'un corps étranger entre le drap et la doublure. lis ouvrirent nos sacs de paille, et ils explorèrent attentivement cette poussière sans forme et sans nom qui avoit végété autrefois en épi, mais qui n'appartenoit plus depuis long-temps à aucune famille de productions naturelles. On trouva dans celte que le poids de mon corps achevoit de réduire à sa dernière expression d'impaipabilité un petit coin de chêne garni d'une armure de fer. Démaillot remarqua qde cet instrument avoit été en usage dans toutes les prisons, où il servoit à fendiie le twis, du temps où l'État chauiToit ses prisonniers, et qu'il n'étoit pas. étonnant qu'il se trouvât mêlé dans nos paillasses au reste des rebuts immondes dont elles étoient composées. Les visiteurs n'emportèrent que ce coin de bois pour toutes dépouilles opimes, et les chambrées restèrent closes jusqu'à l'heure accoutumée. A dix heures j'entrai dans la chambre de Beauvoir, qui iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 25.19% accurate
    LC3 rRISOKS DE PAIllS SOBS LE CONSULAT. tS ^toïf occupé, selon son usage, à cirer ses bottes d'ordonnance, et qu'aucune distraction n'auroit forcé à se désoccuper de ce soin, tant que leur lustre étoit encore obscurci par un atome tombé de la vergette ou une vapeur émanée du souffle. Vous auriei juré qull avoit audience chez le ministre de la guerre ou visite d'obligation chez le commandant de Paris, et depuis deux ans de captivité il n'avoit mis que des pantoufles. « A-t-on fouillé aujourd'hui chez a toi î a dis-je en m'asseyant sur un bahut qui renfermoit ses huit paires de bottes symétriquement rangées, son cirage de tous les pays, ses brosses de toutes les dimensions, et quelques autres ustensiles de toilette pédestre. « Vrai« ment non, » me dit-îl en relevant sa botte à la hauteur de l'œil du cûlé de la croisée, et en la livrant avec satisfaction à l'épreuve du grand jour dont elle pouvoit défier l'éclat, a on ne fouille que dans les chambrées où il y a une a exécution à faire. — On a fouillé chez nous, » lui dis-je. Il laissa tomber sa botte sur la paille, a Chez toi ? s'écria« t-il, c'est horrible !» — Il se leva j il donna un coup de pied à la botte qui l'empéchoit de marcher librement; il se parla quelque temps seul, et se retourna enfin vers moi avec un regard assuré, en déployant largement sa main gauche et en la parcourant de l'index de la droite par figures démonstratives : a Ce n'est pas Guérin, o dit-il en partant du pouce, a Que diable feroit Bonaparte de la « peau d'un théophilanthrope ? Ce n'est pas Goville, cona tinua-t-il; c'est un homme inofiensif, étranger à toutes a les intrigues, réclamé de très-haut; et plus que tout cela, a c'est le beau-frère de Dagoult, qui est fort bien dans ce « tripot des Tuileries. Ce n'est pas Démaillot, frondeur a sans conséquence, beau parleur sans danger, qui a « moins d'influence sur la-populace que Bonjour, Gallais , « ou Chalandon; ressort usé d'un instrument qui ne joue 0 plus ; jacobin empaillé, momie révolutionnaire, que l'on « garde tout au plus comme un type curieux de l'espèce, a et dont la place définitive est à la ménagerie. » Alors il iiiPrt h; Google
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    Bt SOCVEHIRS DE LA BÉVOLCTION. s'arrêta, et puis il reprît : » Ce n'est pas toi; ta vie n'est a liée à aucun système redoutable ; tu tiens à tous les u partis par quelques idées, et tu dérobes à tous par quel« ques répugnances. Les gouvernements ne tuent pas les H gens qui marchent tout seuls, surtout quand ces gens-là a viennent d'échapper aux lisières de leur nourrice. D'ail« leurs, tu étois au secret, tu en es descendu; et si l'on « avoit voulu te tuer au rei-de-chaussée, on ne t'auroit pas a arrêté au troisième étage. Ce n'est pas toi ; c'est Re« nou. — Renou ! — Oui, Renou, La mort est sur les « Vendéens. Aujourd'hui lui, demain moi. » A cette idée, il releva la tête d'un air fier, et je laissai tomber la mienne sur ma poitrine. C'étott tellement cela que je ne pouvais pas même concevoir la possibilité d'une autre chance. Renou avoit été interrogé deux ou trois jours auparavant. C'étoit Renou. Je rentrai au n" 6, et je me jetd sur lAa paille en pleurant. Renou étoit sur la sienne et fintssoit de rimer one épltre qu'il m'avoit adressée. Jamais je ne l'avois vu si content. « Imagine-toi, me dit-il, que je croîs être, venu à « bout de quelques difficultés qui m'embarrassoîent beau« coup. Tu sais que ma femme s'appelle Angélique, et 0 ma tille Zélinde, et j'ai voulu te parler d'elles dans mon « épitre. Zélinde, Mélinde, cela va tout seul. Mais croisH tu que je puisse faire rimer Angélique avec angéligue ? a — Angélique avec angéligue, bon Dieu î — Eh ! ouï, a Angélique, nom propre; angéligue, nom de plante ; anM gétigue, adjectif, c'est que cela feroît très-bien, vois-tu : • Et le parfum de l'asgétlque... « —Nou, lui dis-je avec impatience... cela seroit affecté... a Dis plutôt : « Et M conBtanee éTuigéllque... u iiiPrt bv Google
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    LES PRISONS DB PARIS S0E3 LE CONSULAT. BS Et je m'enveloppai du pan de laine qui me servoitde couverture pour étouffer mes sanglote. « Qu'as-tu donc î « cria-t-il en venant à moi... Tu pleures, enfant! Que le a diable emporte les nerfs ! Je n'ai jamais su ce que a c'étoit. Aussi tu t'afOiges trop; mats penses-tu que moi <t je suis SUT des roses ? n A cinq heures je descendis : je m'arrêtai au troisième degré. Je pensois que c'étoit là que Renou alloit mourir, J'éprouvois avec ma douleur quelque chose d'indéfinissable qui ne ressembloit à aucune de mes sensations passées. J'entrai au restaurant, je pris un potage au lait ; je regardai presque sans voir, j'écoutai presque sans entendre. Resseguier avoit mis en bataille tous les hommes en état de porter les armes, sans en excepter quelques gmchetiers de bonne humeur, pour exécuter une manœuvre de son invention. Custines amusoit quelques dames moins belliqueuses des exercices de son chat, le plus beau, le plus adroit et le plus extraordinaire de tous les chats. Je prenois peu de part à ces plaisirs. Cette crampe terrible dont j'ai parlé en commençant me saisît tout à coup. Je n'eus que le temps de me lever et de tomber dans les bras de mon guichetier. Je revins à moi au li° 6, dans ceux de Renou, que j'avois blessé en me débattant contre ses secours ; son sang inondoit ma poitrine. « Ah t a mon Dieu, m'écriai-je, c'est Renou, et c'est du a sang !... s Je me remis, je m'affranchis de leurssoins qui brisotent mon cœur, en feignant de chercher du repos. Ce n'étoit pas moi qui avois besoin des témoignages de leur tendresse; c'étoit lui, et jamais il ne s'étoit plus occupé de moi ! En&n le temps s'épuisa. L'heure vint. J'entendis le qw vive, qui annonçoit l'échange des sentinelles. Je m'assis. Mon seinbattoit si fort que je crois qu'on pouvoit l'entendre. De grosses gouttes de sueur couloient de mon frontet à travers mes cheveux. Je relenois mon haleine pour écouter. La def cria, les verrous roulèrent, les ch&ssis iiiPrt h; Google
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    8« soutenirs de la révoldtiok. battirent, a Ah 1 ah ! dit Renou, il y ea a encore un de « pris, » et il se rendormit. Remarquez que la position intermédiaire du n" 6 nous laissoit le temps de calculer les résultats dans des proportions qui s'accroissoient toujours à mesureque la funèbre escouade s'approchoit de nous. Le bruit finit à notre porte, et le brouhaha d'usage nous avertit. Je ne savois que trop que c'étoit pour nous qu'on ' venoit. Quand notre gond commença à gronder, je me soulevai pour voir. Il y avoit un guichetier qui porfoit cette longue pelle de fer où une torche est plantée ; et après, quatre soldats dont les fusils n'avoient point de baïonnettes; ensuite un homme vêtu à peu près en officier, qui jeta un regard d'étonnement sur nous. Je suppose qu'il entroit dans une prison pour la première fois. La longue chambre étoit éclairée par cette torche qui blanchissoit les points éloignés de lumières flottantes et bizarres, il travers lesquelles je distinguois vaguement le bonnet blanc de H. de Goville, et le bonnet d'un rouge obscur du vieux Guérin. Cette inspection muette achevée, l'officier prononça un nom qui o'étoit pas celui do Renou. C'étoit mon nom, mon double nom. Ce déplacement d'idées se confondoit avec trop d'impressions différentes, pour qu'il soit possible de le définir. Je me levai. Je marchai. Je sentis des mains qui me touchoient, des bras qui mepressoient. Démaillot rampoit sur son lit pour s'approcher de moi. Renou étoit tombé sur le sien, avec les deux poings stir les yeux. Je franchis bient6t le linteau de la chambrée en mé nommant. Beauvoir rugissoit dans sa cage comme un pauvre lion dont on égorge le chien familier. Je descendis machinalement en courbant la tête sous deux guichets. Je n'avois pensé à rien. Aux quatre ou cinq degrés qui précèdent le troisième guichet, je m'arrêtai. Jesavois que c'étoit là, et je le savois comme si je l'avois vu. Je cherchai à mettre de l'ordre dans mes idées. Je nommai en espritquatre personnes qui occupoient mon cœur, et je joignis à cela un élan de confiance vers iiiPrt h; Google
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    LTS PRISONS Vf. PARIS SOUS LE CONSOLAT. S7 le Dieu inconnu qui alloit me recevoir. Cela est très-court et cela est très-facile. Le porte-flambeau étoit déjà passé, et les larges langues de feu de son cierge de bitume flamboyoient sur les trois degrés de la cour. Je jetai un coup d'oeil en arrière. Je vis l'homme qui étoit venu me chercheri et deux ou trois de ses acolytes qui ae tenoient un peu en haut sur les degrés supérieurs de l'escalier, commepouréviterl'éclaboussadedeladéchai^.Ielançai la tête en avant, en cherchant à droite et à gauche la bouche d'un canon de fusil. La torche répandoit assez de lumière pour me détromper. Les quatre soldats étoîent à l'autre extrémité de la cour, et bftiïloient sur leurs monsquets. « Harchons-nous î me dit l'offlcier en me bourrant « brutalement les reins de la poignée de son sabre. — Où a allons-nous donc, monsieur ^n'est-ce pas làî — Ëhnon, 9 par Dieu! c'est au greffe, par-devant H. Onwn, inspecu teur général des prisons, b C'est qu'il s'agissoit purement et simplement de s'as-' surer que les externes avoient fait un faux rapport, en racontant, sur la foi des apparences qu'oftroit mon infirmité, que j 'a vois été empoisonné à Sainte-Pélagie. Je ne fus pas long à signer cette déclaration. La visite du médecin suivit ; et, comme il n'y avoit pas de raison pour que mon irritation nerveuse fût tout-à-fait calmée, ce respectable H. Bouquet me trouva, en dépit de moi, très-bon pour l'infirmerie. Mes amis d'habitude n'y étoîent pas. Je ris aujourd'hui de pitié et de honte en pensant il la déception qui m' avoit trompé ce jour-là, et peut-être bien d'autres fois; mais quel homme auroit passé k travers ces impressions sans leur payer un tribut? Etpuis, tous les hommes reçoivent-ils les itnpressions de la même manière î Et puis, un malheur fortement ressenti, pour être une illusion, cesse-t-il d'avoirété un malheurî Et puis, comme disoit Diderot, il y a plusieurs sortes d'histoires : des histoires vraies qui n'ont pas d'intérêt, des histoires inlà«ssaiites qui ne sont pas iTaies, des hisiiiPrt h; Google
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    M SOUVEniRS DE LA hévolution. toires dont l'intérél et la vérité sont relatifs, parce que la perception de l'intéressant et du vrai se modifie selon l'organisation de l'homme qui raconte et la disposition de ceux qui écoutent. Hier je contemplois, avec une admiration toujours nouvelle, du balcon de l'Arsenal, les effets variés dusoleil couchant sur les fabriques resplendissantes des deux rives de la Seine, et je m'extaslois il la vue de Sainte-Geneviève, avec son dôme d'or qui se perd dans les cîeux, et de cet occident magnifique drapé d'une immense tenture de pourpre. Un passant, qui avoit entendu mon soliloque poétique, me dit : a Monsieur, il n'est pas « d'usage à Paris de tendre des draperies de pourpre sur « l'occident, même le jour de la Fête-Dieu; et, quant an a ddme de Swnte-Geneviève, vous pouvez vous tenir B pour certain qu'il n'est pas d'or, mais de bonnes pierres a de taille.» Je n'eus pas un mot à répondre à cet homme. Il venoit du faubourg Saint-Jacques. Un beau jour (je ne sais pourtant comment le définir, car il seroit difficile de dédder entre des émotions si diverses ce qui l'emporta de la joie ou de la douleur), j'étois à dix heures, comme tous les matins, dans la chambre de Beauvoir qui ciroit sa botte en sifflant, tandis que Resseguier tiroit au mur de la main, avec le regret peut-être de ne pas trouver devant lui un adversaire vivant et digne de sa colère, armé d'une pointe bien aiguisée, et que le brave Renou, couché à côté de nous sur le bahut, comme au jugement de Marigny auquel il refusa de prendre part, couroit après une rime riche pour arrondir une de ses élégies. Tout à coup je m'eat«ndis nommer de loin, et puis l,iertb,G00^k'
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    LES PHISOnS DE PARIS SODS LE CONSULAT. ft une seconde, et puis une tFoisième fois, et un guichetier essoumé tomba dans mes bras. C'étoit un excellent petit jeune homme qui s'appeloit Olivier I<ambert, qui étoit, je crois, garçon charpentier, et qu'on avoit envoyé, pour cause de tapage nocturne, faire un an de retraite k SaintePélagie. Comme il avoit plu d'abord à tout le monde, il étoit parvenu aux dignités; il tenoit les clefs comme un ancien, et il ne les auroit certainement pas confiées à son père ; mab il composoit volontiers, et toujours sans intérêt, pour glisser dans la main du prisonnier la lettre d'une mère ou d'une maîtresse. Il panteloit sur mon cœur comme un homme qui se trouve mal, tant il étoit oppressé de sa joie. « Tu es libre 1 me dit-il enfin; tu es libre ! Les voilà a en bas I tu t'en vas ! tu es libre I On te demande de a jour ! Souviens-toi de nous 1 » Pauvre Olivier ! J'allois, je venois, je marchois, je pensois à peine. Renou m'embrassoit. Resseguier m'embrassoit. Démaiilot m'appeloit de son grabat pour m'embrasser encore. Je cherchois le regard de Beauvoir : il étoit noyé de larmes. Halheureux frère 1 il sentoit que nous ne devions nous revoir jamais I Je descen(U8 ce fatal escalier qui, peu de temps auparavant, devoit me mener mourir, et par lequel ce jour-là je croyois marcher à la liberté. J'arrivai à la cour carrée. Le ciel n'étoit pas beau, et jamais il ne m'avoit paru plus doux. Que de serrements de main en traversant les groupes de mes camarades, déjà rassemblés au bruit de ma délivrance 1 Que d'explosions d'amitié dans la salle des neuf guichetiers derelais qui m'avoient tous vu plus d'une fois à leur tour 1 Pour se faire une idée de ce qu'il y avoit d'exalté dans ces impressions, il faut se rappeler que la détention d'opinion sous le consulat n'étoit pas une peine limitée, assujettie par jugement à une durée légale, et dont le termç infailliblement prévu diminuoit tous les jours quelque chose de l'intérêt que le prisonnier inspire, en se rapprochant tou^ les jours. C'étoit un supplico à iiiPrt bv Google
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    10 SOCVEHIRS DE LA HÈTOLUTlOn. perpétuité, ou qui n'attendoit tout au plus sa fin que du caprice fortuit de la police, et qui la devoit de hasard, sans que rien put la faire pressentir, à la liberté ou à la mort. Enfin la porte s'ouvrit. La rue étoit là avec ses maisons etsesissues. Jemeserois sauvés! j'avois voulu;iele persois du moins. Je me sentis poussé tout à coup dans une voiture par un inspecteur de police, et je tombai sur la banquette en face de deux gendarmes. Je fus à peine disttait de cette péripétie effrayante par la cohue tumultueuse de la ville et par l'inepte curiosité des passants. Nous descendîmes à la Préfecture de police. Je connoissois bien cela ; mais au lieu de me conduire au dépôt, on s'arrêta dans une cour ouverte, en face de la porte d'entrée, et où un bâtiment presque neuf se détachoit sur la droite, comme une espèce de hangar, des vieilles mur^Ues du vieux palais. On tourna une seule clef, et on repoussa sur moi une porte qui vibroit comme celle d'i;n salon, et qui ne grondoit pas ; il y avoit long-temps que je n'avois entendu le bruit d'une telle porte. Elle éloit garnie en glaces, ainsi que les croisées, et on n'avoit pas même pensé à les munir d'un barreau. J'ai connu peu d'aspects plus aimables et plus consolants que celui de ces murailles humides et noires dont je n'étois séparé que par de grandes vitres limpides et fragiles, à travers lesquelles on croyo't sentir passer l'air avec le jour, et de cette cour où circuloient en liberté des hommes insouciants qui alloient, revenoient, s'arrêtoient ou pressoîent le pas en rêvant à leurs affaires ou k leurs plaisirs. Quand je fus un peu remis du trouble de mes premières idées, je me retournai, et | je vis trois messieurs assis qui attendoient là comme moi ' le mot d'une périlleuse énigme. Je me jetai dans les brrs d'un d'entre eux, ou plutôt j'aurois peine à. dire lequel de nous deux eut le premier lié ses bras autour de l'autre. G'étoit Lebourgeois, un desanciensamisquem'avoit donnés mon intimité fortuite avec quelques chefs de chouans. J'avois été moins uni avec lui qu'avec Coster, qu'avec BuriiiPrt h; Google
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    LES PHISONS DE FABIS SOUS LE CONSULAT. <1 bao, qu'avec Raoul ; mais il faut l'avoir éprouvé pour le savoir, ce que c'est qu'une amitié qui se renoue entre le cachot d'où l'on sort et l'avenir inconnu où l'on va- Je connoissois d'ailleurs à Lebourgeois une amft résignée et austère, qui méloit beaucoup de douceur à beaucoup de résolution, et qui m'avoit toujours imposé. Nous parlflmes de Beauvoir, qu'il croyoit fusillé depuis long-temps, et de quelques autres de nos aventureux camarades dont il ne jugeoit pas que le sort fût de beaucoup k préférer au nôtre. Il me mît ensuite en rapport avec un de ses compagnons qui s'appeloit M. Picot, l'homonyme et non le ])arent de celui dont la tête tomba près de celle de George. Le brave officier dont il est question ici n'étoit pas si éloigné de l'accomplissement de son dernier sacrifice. Le troisième des prisonniers se donnoit pour un gentilhomme de Vannes ou de quelque autre canton du Morbihan, qui suîvoit dès son commencement la fortune nomade de l'émigration. Depuis deux ans à peine, rentré dans les départements de l'Ouest avec quelques pouvoirs, et bientôt surpris par l'implacable activité de la police du consulat, il avoit eu le bonheur d'échanger cette chance de mort contre une détention temporaire. On ne dlsoit pas précisément comment, et d'ailleurs ces détails me sont peu connus, car je ne les ai saisis que dans un moment violent de préoccupation où ils m'offroient bien peu d'importance. Je ne sais cependant quelle impression, qui n'avoit certainement rien de sympathique, m'est restée de cet homme. Sa figure étoit distinguée sans être noble, spirituelle sans être aimable, animée sans être communicative. Quoiqu'il fCit depuis longtemps en prison, il y avoit afiecté le costume insouciant dans lequel on a été surpris pour y aller : la veste du matin, le pantalon à pied, la mule de maroquin; et c'est en cet équipage qu'il venoit d'être déposé dans ce cabinet de transition où nous attendions notre sort. Lebourgeois et Picot, qui paroissoient le connoltre fort imparfaitement, lui témoignoient les égards qu'une iiiPrt h; Google
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    6% B0DVBNIB8 DB LA REVOLUTION. éducation élevée impose aux hommes simples; et moi je m'étoimois, en le voyant, qu'on eût mis sa vie à la merci de tant de suffisance et de légèreté, bien qu'il m'en soit arrivé autant plus d'une fois. Après l'échange de quelques paroles oiseuses et quelque retour sur l'incertitude de notre situation : c Ma foi, a messieurs, dit tout à coup Lebourgeois d'un ton résolu, < nous sommes ici en assez bonne posture pour ne rien 9 laisser au hasard. Voilà une fenêtre sans barreaux, et a un gendarme dessous ; voilà une porte vitrée sans bara reaux, et un gendarme devant. Cela fait deux hommes a et deux sabres. 11 y a sur ce bureau deux canifs, un joli « grattoir, un couteau d'ivoire assez bien aiguisé ; nous n sommes quatre, et quant à l'action, un tour de main à a l'espagnolette, un élan à la croisée, un coup de poing a armé sur l'estomac du factionnaire, de llnfrépidité et 0 du jarret, c'est une difficulté qui n'arrêteroit pas des « écoliers pour prendre campos. Qu'en dis-tu 1 » Cette interpellation s'adressoit à Picot, qui n'avoit pas quitté la banquette pendant que Lebourgeois arpentoit vivement la chambre en arrangeant son plan de campagne. Picot éloit probablement un de ces hommes impassibles qui font bon marché de leur vie tous les jours et à tous les moments, mais qui se croient d'autant nnoins libres d'en disposer pour leur salut personnel qu'ils l'ont dévouée avec une abnégation plus complète. Aussi calmo que vous l'êtes à la lecture de ce récit, dans lequel vous n'avez pas une affection en jeu, pas un intérêt engagé, ii se retourna vers l'émigré comme si sa résolution avoit été suspendue k ses paroles : « Extravagance pure ! dit celui-ci ', t:.\travagaDCe ' Son nom ne m'a pas échappé; mais ce nom, Irès-commun en Bretagne, appartient A des hommes du caractère le plus lionurablc, qui n'ont cependant. eeloD toute apparence, avec celui dont Je part?, aucun rapport de puenté. La. luite de cette notice expliquera lua iiiPrt b, Google
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    tFS PRISONS DE P*ms BOt'S LB CONSL^LAT. St « achevée ! Nous ne pouvons être ici que pour passer à la « liberlé dans un moment. J'ai subi une condamnation « dont la durée expire ; vous aveu subi chacun de votre « cûté une détention qui n'a laissé naître sur vous aucune « lumière fâcheuse ; on nous dépose entre la prison et la « ville dans un cabinet vitré, un bureau de petit-maltre, « un boudoir de commis, gardé par deux soldats qui « n'opposeroient pas la plus légère résistance à un seul de « nous. Regardez-les plutôt ! Et vous joueriez cette <c chance infaillible contre celle de la mort 1 car enfin, « voyez-vous, quand nous aurons tué ces gens-là, il fau« dra sortir par là, puisqu'il n'y a pas d'autre chemin, « pas un souterrain à nous cacher, pas un ballon à nous o élever dans les airs ; et vous croyez-vous sûrs de traver« ser la première cour, de bousculer la garde extérieure, 8 de passer sur Paris à midi, d'enjamber les barrières, et a de sauter d'un élan aux c4tes de Bretagne sur des bottes a de cent lieues t Folie ! folie I  b Ce raisonnement étoit spécieux. Quoique fort disposé k me ranger à l'opinion de Lebourgeois, je trouvai peu d'arguments contre une pareille objection, et j'allois m'y rallier, quand le hasard me rapprocha de la porte d'entrée. L'inscription étoit extérieure, mais elle étoit peinte sur le verre comme celles qui chargent la clôture de nos cafés, et il falloit moins d'habitude du botistrophédon, ou de l'écriture inverse, que je n'en avois alors, pour y lire au premier coup d'œil : BDBEAD DES TnAIISFÊBEMENTS. « Voyez donc où nous sommes ! répondis- je à l'instant ; « voyez, monsieur I Ce n'est pas ici un dépôt «itre la o prison et la ville ; c'est un dépôt entre la prison et les « prisons; c'est le bureau des tramférements. » L'émigré s'approcha lentement, éleva son lorgnon à ses yeux, et dit : « Cela est vrai. » iiiPrt h; Google
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    et EOUVEHinS DE LA RÉVOlUTrO!!. 8 Mourir pour mourir! b s'écria Lebourgeois; a maisi a mourir comme le mouton qu'on mène à la boucherie, 0 c'est trop fort ! Le àareau des transfêretnents I Oh ! o j'aime mieux être découpé par cinquante sabres que de o retomber sous la clef d'un geôlier ! Au bout du compte, a arrive ce qui peut ! La lîn des fins, c'est : Vive le roi I » Et il s'élança sur un des canifs. Picot tenoit déjà l'autre. Heureusement pour moi, et pour moi seul, la porte s'ouvrit au même instant. Uii huissier, suivi de quatre soldats qui s'arrêtèrent au dehors, prononça trois noms, celui de M. Lebourgeois, celui de M. Picot, et l'autre. J'embrassai Leboui^eois ; Picot me serra vivement la main ; le troisième me salua gracieusement, et je restai sous la garde de mes deux gendarmes. J'y étois depuis près de cinq heures, et on ne s'étomiera pas que je les aie trouvées longues, lorsqu'on me tira de là. L'inspecteur de police qui m'avoit amené me conduisit, entre ses acolytes, dans une salle de mauvaise apparence où il fallut encore attendre, et de cette nouvelle station dans un bureau plus orné, où siégeoit, en face de moi, à une longue et large t^ble, un personnage pâle, sérieux, aux traits effilés, que le bniit de nos pas, celui des portes qui se refermoient, et l'avertissement de l'huissier ne tirèrent pas d'abord de lacontemplation morne et fatiguée où il paroissoit absorbé. Ses yeux entièrement clos et son attitude immobile me firent penser un moment qu'il dbrmoit. Tout à coup il passâtes doigts dans ses cheveux d'un blond hardi, relevés sur le front à la Louis XV ; quelques rides convulsives se croisèrent au-dessus de ses sourcils mal indiqués, et il lança sur moi un regard bleu impossible A définir, mais qui n'avoit rien de malveillant. Tout malheureux que i'étois, je me sentis porté à plaindre cette haute position du pouvoir, car elle me parut encore plus soucieuse que la mienne. Après avoir donné quelque temps à une réflexion distraite ou agitée : h Est-ce là ce jeune « homme î dit-il. Retirez-vous. Il est libre, s l,iertb,G00^k'
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    LES FRISONS DE PARIS SOUS LE COKSELAT. 61 B est libre ! phrase éinouvaate qui résonne si merveilleusement à l'oreille, que toutes les idées en restent confondues dans un seul sentiment. Libre ! et ce n'étoit plus Olivier Lambert qui le disoit au hasard ; c'éloit l'arbitre presque souverain de ma liberté ; l'homme au-dessus duquel il n'y avoit qu'un homme ! Libre ! grand Dieu ! sans guichets, sans barreaux, sans verrous, sans fers, sans les terreurs de tous les jours, sans les agonies de toutes les nuits ! Libre '. et cette parole vibroit à mon oreille avec une telle sonorité que les autres me portoient tout au plus quelques perceptions confuses, le reproche de mes égarements passés, des conseils pour mon avenir, une vive exhortation à soumettre l'emploi de mes facultés au grand prince qui gouvemoit la France. Prince étoît bien le mot, je l'avois entendu distinctement j je tressaillis. Napoléon n'étoit pas encore empereur. Tout cela se termina par la notification d'un arrêté du grand-juge qtd m'exiloit à Besançon sous trois jours de délai sans plus, et par l'autorisation bénignement exprimée de passer dix jours à Paris, pour m'y procurer des ressources ou y arranger mes affaires, sauf à me présenter tous les matins dans les bureaux de la police. Un commis me délivra l'expédition de l'ordre, et je sortis seul. Je me trouvai seul; j'eus quelque peine à m'assurer que j'étois seul. Je descendis seul l'escalier; je franchis seul toutes les portes; je gagnai seul la rue, aspirant de loin l'air qui m'étoit rendu, embrassant le ciel du regard, le reculant par la pensée au delà des toits et des clochers, pressé que j'étois d'envahir un horizon plus étendu, et me faisant de l'univers, comme Alexandre, une conquête trop étroite. Heureux et fier d'être libre, comme si la liberté n'étoit pas une faculté propre de l'homme que la société ne peut suspendre sans violence et sans crime 1 Mais bientôt ébloui, fatigué, accablé en quelques minutes de cette sensation si nouvelle, mais épouvanté de la porter, et cherchant tout effaré quelque muraille qui bomAt ma marche sans objet, tant iiiPrt h; Google
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    (S SOUVENIRS DE LA RËVOLDTION. nous avons besoin de nos habitudes, même quand elles sont des douleurs I j'alloîs droit devant moi pour aller, pour changer de place, avec un instinct de sauvage. Tous les chemins étoient bons, tous les détours favwabks et opportuns, n me sembloit que la population s'étoit augmentée, que le monde foisonnoit, que chacun sortoit de prison et cherchoit aussi à marcher. Je m'étonnois seulement de trouver aux passants si peu d'intérêt et de sympathie pour un nouveau venu. Les femmes elles-mêmes ne me regardoient pas plus qu'un autre. Personne n'avoit ràr de me connottre et de m'aimer. Avec cela, j'éprouvois unétrange vertige :c'étoient les rumeursétourdissanles du peuple, le bruissement des roues, les cris de gare des cochers, les abois des chiens, le glapissement des enfants qui jouoîent sur le pavé, l'impatience des oiseaux prisonniers, qui ne pouvoient voler et qui tressaiUoient dans leurs cages; l'agitation de la cohue qui fondoit sur moi comme pour m'assaillir, et jusqu'au mouvement des maisons et des édifices qui sembloient courir à ma rencontre, parce qu'une longue habitude de silence et d'immobilité modifie jusqu'aux perceptions des plus fins, des plus exercés, des plus judicieux de nos organes. Enfin, il n'y avoît plus moyen de s'y tromper, c'étoit véritablement la foule, et je ne la pénétrois plus sans effort. Après être arrivé au quai partante du Harlay, je gagnai la place de la Cité ; et j'aurois bien de la peine à marquer les circuits de cette partie de mon itinéraire, dans l'ample carte de mes voyages ! mais je reconnus cette place, et je me souvins tout à coup qu'elle servoit alors aux exécutions. Je m'assurai pourtant d'tm coup d'œil qu'il n'y avoit là de tout l'appareil de la mort que les curieux qui en cherchent le spectacle. Je m'insinuai comme je pus à travers les moins pressés, et j'arrivai assez lentement à cette porte de la grille du Palais par où sortent les condamnés. Atl même instant, une multitude énorme s'y précipita sur mes pas. Il y avoit près de mol un gendarme d'élite, que j'iniiiPrt h; Google
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    LES PRISONS DE PARIS SOCS IB CONSULAT. ST terrogeaj avec la modestie méticuleuse d'un prisonnier exercé aux précautions oratoires des cachots. — « Trois o émigrés qu'on va fuàller à la plaine de Grenelle, mon « jeune homme, rien que cela. » Pendant qu'il me répondoit, ils étoient montés dans le fiacre, dont les stores restèrent ouverts, et la voiture sortit. Celui que je n'ai pas nommé étoit assis dans ie fond à côté d'un officier, et lui parloit avec une extrême chaleur. Les deux chouans étoient sur le devant : Picot un peu plus calme encore que je ne l'avois vu le matin, Lebourgeois penché vers la portière et promenant au dehors un œil attentif mais tranquille. Il rencontra mes yeux, et rien ne sauroH exprimer le sentiment qui se peignit subitement dans les siens, mais ob j'eus le temps de lire la joie de ma liberté, et la peur de la compromettre par un signe d'affection trop intelligible. Ah ! cette inquiétude, si noble dans son cœur, ne retenoit pas le mien ! Je m'élançai comme un fou, et j'allois tomber sous la roue, si mon gendarme ne m'avoit retenu, a Eh mon Dieu, monsieur ! quand vous a seriez dedans, vous ne verriez pas mieux 1 Belle curio« site, des pauvres diables qui vont mourir ! C'est dur et « ça fait mal : moi qui vous parle, j'ainierois mieux n'être « pas ici. » J'entendots ce digne soldat, mais je ne le voyois plus. Je suivois du regard le regard de Lebourgeois, et je l'avoîs vu s'arrêter loin de moi avec une flxité énei^que, avec une volonté puissante et expressive. La plus grande partie de la foule me cacha enfin le fiacre. Elle rouloit derrière lui pour aller voir jaillir leurs cervelles et palpiter leurs membres mutilés. Le reste s'écouloit k travers les rues en racontant le crime des condamnés, que les mieux instruits étoient fort embarrassés de caractériser positivement; car on ne punissoit plus les émigrés comme émigrés, et c'étoit nécessairement la comphcation d'un nouvel attentat contre la République ou contre son maître qui les conduisoit à la mort. « Il faut, « dit un peUt bossu qui s'étoit juché sur une borne, qus iiiPrt h; Google
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    « SOnVENItlS DE LA RÉVOLCTIOK. « ce soient de fiers scélérats ; ils avoient inventé une se« conde machine infernale pour faire sauter tout Paris, et a ftprës cela ils auroient assassiné le premier consul. — a C'est dommage pour le jeune, répondoit une femme; il 0 est bel homme ! » Quant à moi, je m'avançois étourdi des secousses de cette journée, et de cette aventure, et de ce massacre, et de ma liberté rendue, et de l'usage que j'allois en faite, quand, en arrivant sur le pont au Change, je sentis une main se glisser dans ma main, et j'entendis une voix me nommer. Je me détournai, c'étoit Burban, c'étoit Malabri, c'étoit Barco, c'étoit ce démon du Morbihan, terrible et proscrit sous trois noms, que j'avois connu à i'hfltel de Béam, chez le noble et loyable Coster de Saint-Victor; c'étoit lui avec sa physionomie ftpre, ses cheveux épais et confus, son œil de lynx, ses dents blanches et serrées, son sourire audacieux et menaçant, et tous ces traits de l'homme décidé que déguisoit assez gauchement la toilette recherchée de l'homme du monde. Nous nous press&mes l'un contre l'autre sans oser nous embrasser, et nous gagnâmes le parapet. « Malheureux, lui dis-je à demi-voix, que fais-tu icit 0 — J'allois t'adresser La même question, me répondit-il. o Mais où veux-tu que j'aille ? — Ne peux-tu fuir î repris0 je. — Fuir, et où î — Que saîs-je? hors de Paris du a moins. — DeParisîc'estse livrer au premier gendarme a de la banlieue, si même les barrières ne sont pas gara dées. D'où sors-tu doncî — De prison. — Je devois a m'en douter. Depuis quand î — Depuis un quart « d'heure. » Et là-dessus, je lui parlai en peu de mots de ma dernière détention, de ma rencontre du matin, de ma mise en liberté, de nos amis que je venois d'apercevoir pour la dernière fois sur le chemin de la mort. « J'étois là, dit Burban. Je savois qu'ils mourroient a aujourd'hui, je voulois me convdncre de leur tétà* gnatioD et de leur fidélité. Un regard de Lebourgeois ,,Goo^k'
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    LES raiSOIfS DB PASIS SOCS LS COKSDLAT. C» c m'en assure, mais... — Ce regard, je l'ai surpris. C'nst « sur toi qu'il l'a fixé suas doute en l'éloignant de moi. CI Oli 1 Lebourgeois ne te trompera pas ; je lui ai parlé de a toi, de dix de nos camarades. Il ne m'a pas laissé a imaginer que tu fusses ici, et il savoit pourtant s'il poua voit le faire sans danger. — Cela est vrai, reprit Bur« ban avec l'expression d'une préoccupation profonde. « Attends, d continua-t-il en souriant amèrement et en appuyant sa main sur son front..., a attends... Tu ne « vois pas, tu ne devines pas f... — Rien, je te l'avoue; (f il y a tant de vague, de confusion dans mes idées ! — o Cela est cependant facile à comprendre. Les miséraa blés ! avec quel art ils savent pénétrer les secrets de a l'âme la plus ferme I Quel merveilleux génie l'enfer « leur a donné pour surprendre et pour perdre leur vic« time I Ils me peignent dans mon signalement comme « un homme féroce et rusé... Féroce 1 je ne le suis pas, « Dieu m'en est témoin; mais rusé, je le suis tieureuseo ment plus qu'ils ne l'imaginent. C'est la Providence qui a nous a fait rencontrer ici. — Que dis-tu ï — Enfant ! H on ne t'apprendra donc jamais rien i Te mettre en lia berté dans ce temps-ci, avec ta légèreté, avec ton exal« tation, avec ton délire de sentiment, c'est une oombia naison, c'est un piège !... Tu n'es pas en liberté !... — 0 Je ne suis pas en liberté !... — Tu y es moins que « jamais! tu es libre comme l'oiseau qu'on garde un mo« ment vivant pour s'assurer d'une meilleure chasse. — Il Explique-toi !... — Cela n'est pas difficile. Ne savoit-on a pas que tu nous connoissois presque tous ? — Je ne a l'avois jamais caché. — En te plaçant ce matin près « de Lebourgeois, près de Picot, ne devoit-on pas ima« giner que l'abandon qui résulte du double plaisir d'une a réunion inespérée et d'une délivrance prochaine dont « on vous offroit l'illusion avec toutes les précautions « convenables, sois-en sûr, pour qu'elle ne fût qu'une îlti Insion, alloit ouvrir entre vous une communica^on sans iiiPrt h; Google
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    70 SOUVENIRS DE LA RËVOLUTIOH. «réserve T.. . — Cela étoH probable. — Si Lebourgeois a t'avoit indiqué nos refaites, et on sait bien qu'il les cona nolt, n'avoit-OD pas d'excellents motifs de supposer que 0 tu nous chercherois peut-être dès ce soirî — Oh ! mon a Dieu 1 m'écriai-je, cela ne fait pas de doute. Prends « garde 1 prends garde ! il n'y a rien de plus certain. » Et je promenois autour de moi des yeux tout efiBrayés, en tremblant d'y trouver un espion. — « Va-t'en^ repris-je, a au nom de Dieu ! embrasse-les pour moi, et dis-leur a que nous nous retrouverons peut-être ! — Là, répondit a BurbaD, en montrant la Grève du doigt ; ou là, continuaa t-il, en le relevant au ciel, — En attendant, cherche à a le sauver, et évitons-nous. » Cette conversation, biru plus rapide que je ne l'ai écrite, nous avoit conduits à la place du Ch&telet. La main de Burban pressa ma mnin une fois encore, et puis elle m'échappa, et il disparut. Je restai atterré, épouvanté d'être libre, et sentant une sueur froide me glacera la seule pensée de la rencontre d'un ami. C'est comme cela que j'arrivai à la rue SaintHonoré, auprès du corps-de-garde de la barrière des Sergents, qui existoit encore. Le hasard que je redoutofs le plus m'y jeta sur le chemin de Victor Couchery, homme accompli dans toutes les qualités qui constituent UD homme supérieur et un honnête homme, et auquel je portois depuis l'enfance le plus tendre attachement. Je ne l'avoia pas vu depuis deux ans, que j'assistois avec lui, et son frère déjà proscrit, à la première représentation de Maison à vendre. On peut juger que nous nous étions assurés d'une loge fermée. Un étranger parvint cependant à s'y introduire, C'étoit le bourreau !... Cette idée se retraça subitement à mon espiît, avec toutes les prévisions tragiques dont nous nous étions fait un jeu ce jour-là ; et cependant, j'étoîs loin de penser qu'aucune relation pût s'être établie depuis entre lui et mes amis du Morbihan, qu'aucune circonstance les eût jamais rapprochés, que deux mois après il seroit leur co-accusé, et iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 21.55% accurate
    lES FRISONS DE PABIS SUIIS LE CONSULAT. 71 que le même jugement les réuniroU peut-être pour l'échafaud ; mais ma préoccupation étoil si forte qu'elle retînt l'élan de mon cœur, a Ne m'approche pas, lui « dis-je en hâtant le pas ; j'ai la lèpre. — Je l'ai aussi, » répondît gaiement Couchery. Et un serrement de main fut tout notre adieu. H étoit presque nuit quand j'arrivai à l'hôtel Berlin. On Avoit disposé depuis long-temps de mon appartement, mais mon intention n'étoit pas de l'occuper. Je me conDoissois un refuge assuré, où la police ne pouvoit parvenir à me surprendre dans le petit nombre d'heiu-es que j'étois forcé de passer encore à Paris. Après un repas fort léger mais fort nécessaire, car j'étois encore à jeun à sîx heures, je gagnai le théâtre de Louvois. Cetoit, l'anné^ précédente, le délassement favori de mes soiréeSj et je dirois pourquoi peut-être, si j'écrivois mes confessions. Quoi qu'il en soit, le théâtre et la salle furent vides ce jour-là. Je n'y jetai les yeux que pour m'assurer qu'ils ne valoient pas la peine d'être regardés ; et je ne me suis jamfùs souvenu de ce qu'on jouoit, bien que nul répertoire n'eût plus de titres à mon intérêt, puisque c'étoient quelques-uns de mes plus chers amis. Picard, George Duval et Nanteuil, qui en faisoient les honneurs. L'entr'acte ne manquoit jamais, à cette époque, d'être animé par le cri aigu d'un colporteur qui venoit ofirir au public le Journal du soir des frères Chaigneau ; et j'étois depuis assez long-temps sevré de la lecture du journal, pour ne pas négliger une occasion si commode de me mettre au courant des affaires de l'Etat. Mes yeuK tombèrent du premier abord sur un paragraphe trop propre h me faire oublier tout le reste. C'étoit le récit fort rapide de l'exécution de mes camarades. On avoit offert aux condamnés la rémission de leur peine, et même la perspective d'une récompense, s'ils donnoient les renseignements dont ils pouvoient disposer sur les projets d'une conjuration royaliste dont le secret venoit d'être surpris. iiiPrt h; Google
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    ■ît SOUVENIRS DE LA REVOLDTIOIÏ. et sur l'asile des conspirateurs. Les deux roturiers éloienl morts. Le gentilhomme avoit parlé. Au moment où je lisois cela, Burban étoit peut-être prisonnier et perdu 1 Le but infernal de nos persécuteurs étoit d'ailleurs atteint; et si Burban avoit bien compris l'espérance insidieuse qu'on fondoit sur ma mise en liberté, j'ailois cesser de jouir de l'avantage passager que je ne devois qu'à cette horrible combinaison. Les prisons alloient se rouvrir pour moi, et se recommencer la vie de misère et d'angoisses à laquelle j'échappois à peine. Je me levai tout éperdu de ma banquette, je sortis avec précipitation de la salle, comme s^l n'y avoit pas ou là un spectateur qui n'épiftt mes mouvements avec un œil ennemi, et, par une multitude de défours laborieusement étudiés, et sur lesquels je revenois toutes les fois que je craignois d'avoir été suivi d'un regard, je nie rendis à la maison où je devois passer la nuit. Je ne peindrai pas les sentiments qiii m'y accueillirent. Hélas, qui le pourroit jamais ! Le bruit d'une exécution s'étoit répandu dans la soirée, et l'imagination si active des gens qui aiment ne laisse passer aucun événement tragique sans le rattacher à ce qu'ils aiment ; tous les malheurs anonymes inquiètent leur tendresse. H y a une distance logique presque incommensurable entre ces deux propositions : Ce pourrait être lui et Ce ne peut être que lui; mais elles ne sont qu'une dans un cœur pénétré d'une affection profonde, et qui se repaît plus avidement encore de ses terreurs que de ses espérances. Que les minutes qui suivirent rachèteroient de douleurs, si on pouvoit les saisir, les goûter sans mélange, pures de l'amertume af&euse qu'y môle l'anxiété ou plutôt l'infaillible certitude de l'avenir ! En leur parlant des moments que nous allions passer ensemble, je savois qu'à tout prix, et quoi qu'il arrivflt, je les quitterois le lendemain sans les embrasser ; je prévoyois qu'à l'instant où l'aiguille de la pendule marqueroit une certaine heure, pendant que nous nous arran^ons pour des jours et pour ,,GtM*<^k'.
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    LES FRISONS SB PAKIS BOES LE CONSOLAT. T) des semaines, je jetterois entre eux et moi un espace indéfini de temps, l'éternité peut-être ! En effet, il falloit partir ou mourir ! il falloit se dérober à cette investigation de harpies qui aUoit souiller mon atmosphère, envelopper mes pas, peser comme un cauchemar hideux sur tous les mouvements démon cœur; il falloit délivrer tout ce que j'aimois du danger d'être aimé de mol, fût-ce aux dépens de ma vie. Cette résolution étoit prise. A une heure après minuit, j'entrai dans la petite chambrequim'étoit réservée, et où j'avois déjà secrètement passé de douces heures de conversation ou d'éludés. Que son aspect me parut étrange et solitaire, et que je fis là un singulier retour sur l'erreur de nos sensations et de nos habitudes! J'occupois, la veille encore, un cachot mal blanchi d'un plaire grossier et poudreux, et coupé, dans toute son étroitelongueurde quelques misérables grabats oîigisoient, sur un peu de paille, quelques infortunés qui attendoient la mort. Maintenant, j'étois libre; j'habitois un joli salon, frappé avec égalité sur tous ses points du jour doux de deux bougies qui se répétoient dans deux glaces, et dont la lumière alloit mourir à peu de distance sur d'élégantes draperies ou rayonner sur l'acajou. J'ai peine à croire moimême, et cependant j'en suis sur, que le souvenir de ma prison ait souri alors à ma pensée, et qu'appuyé sur ma cheminée j'aie reposé mon front sur mes mains et fermé soigneusement les yeux pour en retrouver l'image. Ce fut autre chose en me couchant. Ce qiù donne des charmes au sommeil, c'est le besoin de le goûter lui-même, si l'on peut parler ainsi, sans mélange d'autres idées, et la mollesse inaccoutumée de ce lit éloit une distraction. Cependant tant d'émotions diverses, tant de sentiments opposés, les impressions les plus contrastées de la vie, amassées, confondues en quelques moments; des idées presque mmuttanées d'amour, de crainte, de regret, de délivrance et de désespoir ; le tumulte d'un spectacle après celui d'une exécution, une fétc de famille après un supplice ; tout cela iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 21.08% accurate
    f( flOnVBNlIlS DE LA RÈVeLUTION. E'embrouillatelIemeiitdaDsmapensée,queje tombai dans une espèce de stupeur qui n'étoit pas le repos, dans un songecoDvulstfet douloureux qui reproduîsoitles différents objets dont j'avois éW frappé avec une mobilité si rapide qu'elle en étoit importune et monotone . Je passois sous des guichets, je voyois des grilles s'ouvrir, j'entendois des bruits de plainte et de terreur, je traversois ce joli festin du soir où des femmes charmantes parioient un si doux langage, et puis je suivois une longue aie de patients à l'échafaud. fout à coup je m'élançai de mon lit en sursaut, réveillé parle grondement des verrous qui retentissoit dans ma mémoire comme un écho des nuits passées. Une de mes bougies brùloit encore. La pendule marquoit deux heures. L'aspect des choses qui m'environnoient me rassuroit à peine. Je dis : Lequel est-ce J* et j'attendis un moment l'explosion. Enfin mon cœur se dilata, et je me recouchai tranquille, après avoir entr'ouvert doucement ma porte pour me convaincre tout à fait qu'eUe n'étoit pas fermée en dehors, Le matin ramena les mêmes déceptions. A Sainte-Pélagle, le premier rayon du jour venoit tomber sur mes yeux à travers les barreaux d'une croisée exactement placée à mes pieds. C'étoit la tiédeur de ce crépuscule qui me tirait de mon sommeil. Je ne le trouvai point. J'éprouvai le serrement de cœur qu'înspîreroit un cachot dont le soupirail a été muré pendant la nuit. J'étendis mes bras autour de moi : je froissai un rideau de soie. Je m'assis pour me recueillir, pour m'assurer que je ne revois pas, ou que je n'étois pas devenu fou. Bientôt je commençai à discerner les objets, à quelques traits de la lumière extérieure que laissoient pénétrer les jointures des volets. Je cherchai machinalement encore la couchette de Démaillot et la paille de Renouiellesavoientdisparu.Larumeur sourde du de* hors acheva de me remettre. Les marchands crioient ; le marteau du fOTgeron tintoit sur le fer ; les roues broyoient le pavé; je m'habillai à la hâte. Je réunis en un petit iiiPrt h; Google
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    LES FRISONS DE PARIS SOUS LB CONSULAT. 1S paquet les effets nécessaires que j'avois disposés pour un voyage qui pouvoït durer plusieurs jours ; car j'étois décidé à gagner la Franche-Comté à pied, pour me soustraire aux recberches de la police, qui auroit facilement trouvé ma trace dans le registre des voitures publiques. Je descendis l'escalier à petit bruit, tremblant d'avertir à m<m passage les sollicitudes d'nne amitié trop attentive, et de subir, dans un moment si décisif, l'épreuve du dernier adieu. Je fus retardé dans la rue Saint-Honoré par un embarras de fiacres, de soldats et de curieux. Des groupes de gendarmes fi cheval gardoient les issues de deux ou trois rues. C'étoit le gracié de la veille qui venoit en personne livrer ses victimes. On parloit autour de mol de l'arrestation de MM. de Polignac. Je passai enfin. J'arrivai à la barrière de l'Est; j'y tombai au milieu d'un poste : on me fit entrer dans un bureau; on me demanda mon passe-port, a Un passe-port pour sortir de Paris? m'é« criai-je. — Il en faut un, me répondit l'interrogateur, « ou vousallezêtreconduitàlaPréfecture de police. — A « la Préfecture de police, grand Dieul Je suis libre, mes« sieurs, je suis libre. — Personne n'est libre aujourd'hui a de sortir de Paris sans passe-port ; c'est la consigne. — a Je vais rentrer. — Voua ne le pouvez plus. Un passe« port, ou à la Préfecture. — Je vais vous expliquer... — « Vous vous expliquerez à la Préfecture, o Mes idées s'éclaii'cirent. Je me rappelai que j'étois porteur d'un ordre d'exil qui ne m'accordoit que soixante-douze heures de délai ; je le jetai sur la table. Il éloit précis, positif, authentique, et, par une rencontre facile k comprendre, il se trouvoit daté du jour antérieur à celui de ma mise en liberté. Le terme expiroit le soir. « Que ne le disiez-vous 1 a reprit l'officier d'un air fin. Oh I voilà un excellent a sauf-conduit lune feuille de route infaillible pour arriver « à votre destination ! Il n'y a pas un ge&lier sur la route a qui puisse vous refuser le logement. Seulement, ajoutaa t^il en prenant note de mon nom, de mon signalement et iiiPrt h; Google
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    19 SODVBIflBS DB tA RÊVOLDTIOK. « de ITieure de mon départ, ne vous détournez pas en « chemin; vous pourriez perdre les revenants-bons de l'éa lape. » Je profilai de l'accès d'éclatante gaieté que produisit cette ingénieuse saillie pour gagner lestement le pays, et je poussai jusqu'à Brie sans regarder derrière moi. Je marchois dans la campagne avec un contentement si accompli I je me croyois, pour ainsi dire, dans an pays de conquête : le vent, la pluie, le froid, tout me sembloît bon; car tout cela c'éloit la liberté, et j'en jouissois avec d'autant plus d'ivresse, que je rattachois à sa possession toutes mes illusions favorites. Que me manquoit-il pour en consaci-er l'usage par quelque dévouement généreux qui sauverait mes amis, qui légueroit au moins à la patrie un exemple de courage et d'affranchissement? Peu de chose ! un drapeau déployé, un parti résolu, une émeute de village... Hélas 1 l'inertie du peuple consterna bientôt mes foUes espérances ! La France tendoit la tête au joug comme un seul homme. I! n'yrestoit pas de cœur qu'un cri d'indépendance pût faire palpiter. Tous les prestiges de la physique, toutes les évocations de la magie auroient inutilement demandé un reste de vie k cette nation-cadavre ! Je n'ai jamais pu vérifier si Burban avoitrencontré juste dans ses conjectures; mtûs les circonstances ont justifié le parti que me su^éroit sa frayeur salutaire. Il falloît bien que je fusse épié, puisqu'on s'aperçut de mon absence. La vigilance de l'autorité n'eut pas même beaucoup de peine il me gagner de vitesse : je fus arrêté à Troyes. Ce récit, que j'aurois pu beaucoup abréger, si je n'avois pris plaisir à y exprimer plus d'émotions que de faits, laîsseroit infiniment à désirer aux esprits curieux qui veulent de l'histoire, de l'histoire positive, de l'histoire historique, si je l'arrêtois là où il cesse de me toucher personnellement ; maiscomme, à défaut de célébrité personnelle, je me suis trouvé jeté dans mes misères parmi quelques-unes de ces célébrités plus dignes de pitié que d'envie qui naissent du malheur, je ne finirai pas sans dire sommairement ce iiiPrt t., Google
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    LES PRISONS DE PARIS SOUS LE CONSOLAT. 7 7 qui est arrivé de mes amis de prison, et de quelques autres que j'ai nommés à ce. sujet. Il n'en est que deux jusqu'ici, Lebourgeois et Picot, que j'ai pu suivre du rogard jusqu'au tragique dénouement de leur vie aventureuse et dévouée. D'autres sont morts naturellement. Démaillot dut la liberté à la Restauration, et ne survécut que peu de mois à cet événement. Je le retrouvai à soixante-dix ans comme je l'avois laissé à soixante, plein de cette verve de jacobinisme et de ce cynisme d'incrédulité qui l'animoient sur la paille des cachots. Il expira prophétisant la république, et confessant le nom de Robespierre, dont les théories étoient pour lui le beau idéal des sciences morales appliquées à la politique ; et, cependant, voyez un. peu l'infinnité de l'esprit humain I ce pauvre Démaillot étoit un excellent homme I Bonnevitle existoit encore en 1829. Ce pofite brillant et sensible dont l'exaltation généreuse avoit combattu tous les excès et toutes les tyrannies, ce royaliste républicain qui unissoit si hardiment dans ses premiers vers le culte d'une reine infortunée h celui de la liberté ; ce Tyrlée de la Gironde, qui disoit de la Montagne en 1793 L'enfer n'est plus t'enferl tons les démons sont là I cette flme inflexible, que n'abattirent ni les proscriptions de Harat, ni les spoliations du Directoire, ni les sourdes manœuvres de la police impénale, fléchissoit depuis longtemps sous le poids de l'âge et de l'indigence. Quand je le trouvai, il me reconnut; mais son œil vague et presque éteint n'exprimoit que la confusion amère d'une âme qui manque de vigueur pour se manifester au dehors. Il essaya de me faire partager une chaise unique dont il ne pouvoit se soulever qu'avec peine; elle étoit défoncée, il occupoit alors dans la rue des Grès une pauvre échoppe de bouquiniste que la savante administration de la librairie lui disputoit tons les matins, avec ces bonnes manières qui iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 17.71% accurate
    7S SOrVENtRS DE LA BÉVOICTION. distinguent si éminemment notre bureaucratie françoise. Pendant que l'affaire étoit en litige, et se débattoit lentement, comme c'est l'usage, entre deux ou trois scribes richement rentes, le bon Nicolas Bounevitle fit défaut. 11 rendit au Dieu dont il avoit peint si magnifiquement les miracles, dans l'Imitation du livre de Joè, le souffle céleste qu'il en avoit reçu *. Certains de mes amis de ce temps-là vivent encore. Victor Couchery, absous à l'unanimité dans le procès de Moreau, et retenu en prison au mépris de la justice, ne dut la liberté, en i814, qu'au nouveau système de l^alité que fit éclore la chute du grand empire. Il y étoit entré à vingt-huit ans, il en sortit à trente-neuf; appauvri des plus belles années de la vie, mais enrichi d'expérience et de sagesse. U coule, dans de douces et bonnes études, • On trouve dans le Bulltlin du fitbIJopAtI*, buiUèroesérle, n*ll, novembre 1847, nne lettre écrite par Nodier soiu la BesIaDraUoD, au tuja de Bonnevllle. Celle lettre complète les renaelgnements qu'on vient de lire, et témoigne honorablement que l'homme qui l'a écrite restait fidèle, dans leur malheur, aux amis de saJeauesBe, etqu'ilsavaitse BODTenir quand tl fallait obliger. Mous penson» blie plalsUaai lecteurs en la reproduisant ici : • Je reconnols h ce trait le neble ciiract^e de notre eicelteut H. H**'; Je ne compte pas moins sur la baute el parfaite bonté de H. le vicomte de Larochefoiicauld. • Voici les renseignements que H. H'** me demande : lia seront alncèrea j ce n'est pas A des âmes telles que la sienne qu'il peut être Déceesaire de cacber un coin de vérité. ■ Le chevalier Nicolas Bonneviile, collaborateur de Berquin dans la rédaction de VAmi dtt enfana. et auteur d'une enceliente traduction du TkéùKe alltmand, avoit en la bonheur d'être ravorablement accueilli de la leine ; c'est A elle que sont dédiéea ses premières poésies. ■ Malheureusement 11 n'avoit que vingt-deux ans loiaque la révolution éclata. See liaison» avec Chamforl, avec Fauchet, avec Thomas Payne, l'entra inèjent dan» le parti àbi Innovations. Il rédigea des journaux empreints de toute l'exaltation du temps; mais il ne suivit te DWuvement passionné d'une génération que Jusqu'au crime... exelualvement. Une anecdote que j'atteste tut l'honnntr, quoique Je ne puisse pas en préciser la date A un Jour près, mais od ; remonlwa aisément en compulsantles tables du Honiitur, c'est que, peu de Joura l,iertb,G00^k'
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    LES PRISONS DE PARIS SOUS LB CONStLAT. 79 une vie heureuse qii6 la raison lui a appris à rendre obscure. Le brave Renou, seul débris, ou peu s'en faut, de l'héroïque armée de la Vendée, et devenu le modèle de l'homme privé après avoir été celui du soldat, passe sa verte vieillesse enlre l'exercice de toutes les vertus domestiques et la culture de ces bonnes lettres classiques qui oharmoient déjà pour lui le rare loisir des champs de bataille. 11 n'y a pas long-temps qu'il nous enchantoit encore de la lecture de ses vers et du récit de ses combats. HeU' reux privilège des esprits élevés 1 privilège plus heureux des belles âmes! Si vous assistiez à quelque rendez-vous sympathique entre le Vendéen et Bertrand, ou Drouot, ou Delort, vous seriez obligé de demander lequel est Annibal, et lequel est Scipion. après la condamnation de Louis XVI, Uarat dénonça DomlDativement le jeune BonneTlIle comme royaliste, et que celui-dne parvint que par miracle à «e soustraire aui barpies Au tribunes. C'ëtoit ta mort d'Orphée : elle alloit bien à son génie. > En eiïel, Bonnevliie avolt produit i cette époqne la Prophéiia contre Tyr, la traduction de Job et une admirable ImpiécatlOD oontre lesjacobina, qui lui valut deux ans de proscription ; Une rentra qu'après le S thermidor. < C'est dans l'imilalton de Job que ee trouve cette admirable déS' nlUon de Dieu, dans laquelle Fontanes voyoit les deux plus beaux vers de la langue i • Elanneviilenefut pas plus heureux eousN'apolëonipieHQglfarat: celui-ci l'avoit prosciil, l'autre le dépouilla en confisquant ses preaEes, qui nelui ont Jamais été rendues. Dans l'état de misère où il étolt tombé, Il ne cessa d'être l'homme le plus secourable et le plus bleuTell lant que j'aie connu de ma vie. Sonsé^ardpnurles opinions, H aecuellloit tous les malheurs. Aujourd'tiui Bonneiille est déchu de son talent, c'est un (pu éteint par la misère et par la mnlailie ; la deiiiière fois que je l'ai tu, il s'asseyoit snr une chaise qui n'aToit point de Tond, et arrosoit an morceau de pain noir de quelques lampées d'eau. Ce que vous avez résolu pour lui serolt certaloeraent un blen,,Goo<^lc

  
    The text on this page is estimated to be only 16.37% accurate
    80 SOUVENIRS DE LA RÈXOLUTIOM. J'ai (Icjù dit ce qu'étoit devenu M. Diiclos, qu'on appelle avec plus d'esprit que de justesse le Diogène du PalaisRoyal. Il y a autre chose que du diogénisme dans cette abnégatioa obstinée qui se condamne depuis cinq ans à tourmenter les yeux de la foule du spectacle d'une pauvreté repoussante ; il y a une leçon pleine d'énergie pour la jeunesse ardente et généreuse qui embrasse, sans autre mission que son courage, l'intérêt des rois proscrits et des institutions abandonnées; qui prodigue ses jours et son sang à cetto cause de sacrifices, et qui ne sait pas que la moisson inattendue qu'elle féconde est réservée d'avance aux Iftches intiigues de la bassesse et de Itiypocrisie. Cet enseignement vivant ne sera peut-être pas perdu pour les générations futures. Après une longue détention, Beauvoir devint libre. Il titt dans ea BltuatioD ; quant à la manière de l'olTrlr, c'est un de ces ■nysièregque la délicatesse de votre cieurYDus fera deviner .Comme bienfaEt durot, TODs Jul donnerei plus que de l'argent, car l'idée qu'il n'est pas méconnu peut rendre quelque ressort A BS fie; mais il tant lui faire comprendre que c'est ainsi qu'on en agit avec les gens de letlres, et qu'on s'occupe de faire davantage pour lui. Vous le ferez bien mieux queje ne pourrols le dire. € Je ne saU pas le numéro du pauvre Bonnevllle, mais 11 demeure rae des Gréa -Saint-Jacques, et 11 y occupe une boutique de bouqninlite, que tout le monde vous Indiquera. Une grande femme, qui a éti remarquable par ses manières, et dont le malheur a réduit le beau tjrpeAcclul des vieilles Jferrid» de Walter Scott, vous répondra pour BonneTllIe, qui n'a peut-être plus de paroles pour s'expliquer. I)eDundei-Iul seulement le nom de ses meilleurs amls; s'il me nomme, c'est lui. ■ Je suppose ici que vous ferez cette démarche vous-même. Ah ! no TOUS laiasïi pas voler un pareil plaisir ! c'est à vous qu'il appartient de le goûter. Excnseï ce long rabâchage i on attend la lettre que vous me demandei et Je n'ai pas le temps d'être court. Ce seroit bien pis, si je vouioiB exprimer tout ce que tous m'inspirei aujourd'hui d'estime et de reconnoissani^e, je ne flnirote pas. ( Beceiez l'ossurance de tous les sentiments que j'éprouve; Je D'al plut de place pour les peindre. ■ Votre "bien défoué, CmtHLits NODIER. > ,,Goofr^k'
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    LES MIISONS DB PARIS SOrS Lï CORStLAT. SI refnsa du service, et gagna les Antilles, 0(1 une famille créole dans laquelle il avoit quelques alliances lui offrit un asile. Tout annonce qu'il y auroit trouvé le repos, et ses amis se réjouissoientde le savoirheureux, quand, à l'issue du premier repas de la journée, on le vit passer dans sa chambre avec un air préoixupé. Une minute après, on entendit l'explosion d'une arme k feu. On entra. Beauvoir étoit mort. . Raoul Saint-Vincent s'appeloit Gaillard ; il étoit, « je ne me trompe, de Rouen ou de Quevilly. En essayant de passer la Seine ou l'Oise, pour se dérober à la poursuite des gendarmes, il fut tué d'un coup de fusil. Quelques autres moururent le 25 juin 1 804, sur la place de Grève, à l'endroit où Burban m'avoit donné rendez-vous : il y Éloit. Par une exception presque unique dans la sanglante histoire des exécutions judiciaires, le général GeOrge fut mis à mort le premier des douze condamnés, bien que. chef avoué de cette conjuration de courageux aventuriers, qui n'étoit pas, quoi qu'on en dise, une conjuration d'assassins. George lié, George à guillotiner, faisoit peur. On étoit aussi impatient d'en finir avec lui que s'il avoit témoigné l'intention de se défendre et de ne pas mourir ; et l'on sait toutefois qu'il avoit refusé, la nuit précédente, de la francheet noble intercession de Murât, la vie, la fortune, les épaulettes de général. Abominables préventions des partis, quand cesserez-vous de souiller de vos calomnies de si magnanimes vertus 1... Le carnage fut suspendu pendant plus d'une heure par l'absence de Louis ûucorps etdel-emercier qui demandèrent à être entendus à la Préfecture. Leur déclaralîon, lout-à-fait insignifiante, mais allongée en circonlocutions adroites {et il falloit beaucoup d'adresse pour en avoir là), n'eut d'objet que de gagner du temps, sans intérêt pour leur vie. Il s'agissoit seulement de retarder l'exécution d'un de leurs chefs bien-flimés, de Coster de Saint-Victor iiiPrt h; Google
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    01 BOUVBNIRS DB LA RÉVOLUTION, dont !a grâce avoît été formellement promise la veille à sa famille. Coster pouvolt exercer, dit-on, sur la reconnoissancede Bonaparte des droits dont le mystère appartient sans doute à lliistoire, mais d'une tellenature que j'aurois dft résister au besoin de les écrire, môme quand l'homme dont ils relèvent la noble mémoire joueroit dans ces Souvenirs un râle plus intime et plus familier. Coster a aimé mon enfance, qui n'était pas sans énergie. Doué d'une infaillible raison comme d'un intrépide courage, il l'a éclairée d'enseignements dont j'aimai profité ; mais il a fait d'ailleurs si peu d'att«n(ion à moi que, s'il ressuscitoit, il ne me reconnoltroit pas. Le nouvel empereur s'étoit retiré dès le matin à la Haïmaison pour s'affranchir de l'importunité des sollicitations; et c'est là que trois femmes en grand deuil, mère et sœurs d'un de nos plus brillants officiers, atlendoient en larmes le succès des vives instances de cette tendre Jo^phine dont la protection n'a Jamais failli à l'infortune : elle n'obtint rien. Coster, las de devoir quelques minutes de vie à l'humanité du bourreau, promena un regard sur la place pour s'assurer que nulle dépêche n'arrivoit, cria : Vive le m /et se jeta de lui-même sous le fer qui venoit d'abattre la tête de neuf de ses camarades. H est à remarquer que c'est le seul gentilhomme qui ait péri dans cette boucherie de royalistes intrépides. Encore, il faut l'avouer, l'illustration de sa race ne datoit que de trois générations, et ne reposoit, pour comble de malheur, que sur dlraportants services rendus à l'industrie d'une province. Des huit condamnés dont la peine fut commuée en une détenlion dequatre ans, qui duroit toutefois encore dix ans après, chose extrêmement indifférente d'ailleurs dans le système légal de ce temps-là, six ou sept appartenoient à ce qu'on appelle la haute classe de la société, et ceux-là ont pu recevoir, dans des positions élevées, le prixde leurs services et de leur dévouement. Comme on vouloît recommencer la noblesse, onétoit déjà plus éMiaome de eoo sang que l,iertb,G00^k'
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    LES PBISOHS DE PABIS BOUS LB CONSULAT. SI cil) ndtre, et il n'y a pas de mal à cela : c'est un privilège qui coûte assez cher au peuple. Mais de quoi se mâle le peuple ? qu'Q regarde les haillons de Duclos '. < Ced ëUll écrit mus )a Restauration, comme tout le reste, et se reîsenC d'une aigreur iieut-êtreinjusle.Cequ'Il faut considérer dans un dévoilement politique, et ils sint loua beaux sans Mception, ce ce eant pae ses siiltes, c'est son in mcipe. iiiPrt h; Google
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    SUITES D'UN MANDAT D'ARRÊT ' §1Il est bien convenu qu'un homme qui écrit ses Mémoires ne peut se dispenser de parler de lui, el je ne m'en excnserai plus. Je suppose que mon lecteur est tout disposé dès l'abord à ne chercher, dans ces pages empreintes d'une individualité monotone, que ce qui s'y trouve réellement, la rêverie d'un solitaire qui s'amuse à reconstruire pour lui-même l'épopée bourgeoise de sa vie, parce que le passé, gracieux, le dédommage du présent, austère ; lui rend le présent tolérable. La jeunesse de l'homme, en dépit de toutes les épreuves qui l'ont tourmentée, revit à son imagination avec un charme incomparable, parce qu'elle le ramène par la pensée à la conscience de sa force, » Les Suilti d'un mandat d'arrêt ont paru pour ta première tolf, divisées nomme elles sont Ici, en deux partiel, dans la Revue dt Pat''. sons Ie tiUede: JouTt dt protcripHon. — LtaJvurt dtproicriplioR re trouvent dans ta Retue, cl-desBUS indiquée, au tome deuxième de fDnnéel83i,numérosdeslGet!3féïrler.— Que les tecteura, tes biographes et les bibllogrophea se tiennent donc pour avertis par celte présente note, et qu'ils veuillent bien te rappeler que les Jouri de protaipiion et lea Suitei d'un mandat A'arrit. iKiiit, tout deui tilrei iiU'iirenis, une eeule et mime choie. iiiPrt bv Google
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    BCITEB d'UH mandat d'aRKÉT. S5 h rivresse de ses plaisirs, à t'iiupression de ses angoisses elles-mêmes, qui deviennent un sujet de triomphe et de joie quand on leur a survécu. Les événements accomplis ne nous appartiennent pas plus que les événements qui ne seront jamais ; et cependant celle féerie éteinte amuse Je souvenir, comme l'idée d'un beau rêve dont on s'occupe long-temps. Ce qui n'est plus nous, ce qui ne sera jamais nous, c'est la même chose ; ce n'est rien, si ce n'est une énigme puérile dont nous avons trouvé le mot, un roman émouvant dont nous avons franchi les péripéties et lu les dernières pages, tin chftteau en Espagne démoli dont nous avions fourni les matériaux, et dont il ne reste que des raines ; heureux insensé qui le rebâtit ; non pour l'habiter, Dieu l'en garde ! mais pour le revoir une fols encore ! Comment cette opération de la pensée s'émancipe jusqu'à sortir des formes intimes et séantes du monologue pour usui^r celles d'un livre, voilà la question. Le jour où j'ennuierai un peu trop mon patient auditoire, elle ne sera pas résolue à mon avantage. En annonçant, sous un titre qui en résume assez bien la matière, quelques feuillets de mon journal de jeune homme, je n'ai pas prétendu tirer im grand avantage individuel d'une position malheureusement fort générale au temps où j'ai vécu. Sauf quelques hommes d'exception liont j'admire beaucoup plusl'adresse que le caractère, et qui ont présidé, par un singulier privilège, aux proscriptioDsdetous les régimes, tout le monde a été proscrit en France dans la large acception qu'on attache ii ce mot. 11 n'y a fils de bonne maison, si obscur et si peu offensif qu'on le suppose, qui n'ait passé quelques jours sous les verrous du guichet, ou qui n'ait été couru pendant quelques semaines comme une bête fauve par les limiers de la police etde la gendanneric. Si quelque étrange révolution t^soil diaparoltre subitement, du greffe de pos mairies, jusqu'aux derniers vestiges de l'état civil, on pourroit s'en consoler; on le retrouvcroit presque tout entier dans les iiiPrt h; Google
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    te Souvenirs be la RÉvoLtTiOT. écrous de nos prisons. C'est un fwt tout naturel et que je constate sans aigreur. Les gouvernements ont le droit de se défendre comme ils en ont le pouvoir, et le mieux qu'il soit permis d'attendre d'eux, c'est qu'ils usent de cette double faculté, pour leur conservation, avec un peu de mansuétude, jusqu'au moment, toujours promis et toujours attendu en vain, où il surgira de nos orageux essais une forme politique propre à concilier définitivement les sufirages universels. Je n'oserois pas répondre que ce fût pour aujourd'hui, ni pour demain, ni pour quelques lones encore par delà ; mais ce sera certainement pour l'ère utopique qui nous est promise depuis quarante-cinq ans par le libéralisme et par la perfectibilité. Un grand avantage des proscriptions actuelles sur les proscriptions sourdes et muettes de l'empire, c'estqu'elles tolèrent du moins les débats d'une publicité contradictoire et processive dans laquelle l'autorité n'a pas souvent le rflle le plus facile et le plus brillant. On sait au juste maintenant ce que pèsent les chaînes d'un prisonnier, et ce que l'eudiomètre a décidé de la salubrité de son cachot. On nous enlevoit alors à nos familles sans leur laisser te nom de la prison taciturne vers laquelle elles dévoient tourner leurs yeux à l'heure de la prière. On nous transféroit capricieusement de quartier en quartier, de pays en pays, pour dérober nos traces à l'amitié, et pour ne pas nous donner le temps de captives, à force de douceur et de résignation, la compassion d'un vieux cerbère apprivoisé par le malheur. (Ai fusilloit sous nos barreaux, sans autre forme de procès, les quatre mate- ' lots bretons, mes pauvres camarades de chambrée ; on assassinoit ofSciellement, sur un bateau de 111e aux , Cygnes, mon ami Raoul de Saint- Vincent; on réduîsoit mon ami Christoval à se couper la gorge avec son rasoir; et le journal n'en savoit rien, et la commission de la liliprté individuelle touchoit régulièrement ses splendides honoraires, cela va sans dire ; et le sénat conseivateur iiiPrt h; Google
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    SUITES d'cr mandat d'ahhêt. 8T conseiToit soigneusement l'arbitraire inviolable. L'innocence n'avoit pas l'expectative du jugement; la vanité ne Irouvoit pas à se consoler par l'attrait du bruit, ni l'héroïsme par l'espérance de la gloire.. Aussi l'opposition étoit rare et méticuleuse. Il y avoit bien de quoi. Chose exb^ordinaire ! trois généraux audacieux ont failli changer la face du monde, et tous trois sortoient d'un fond de basse-fosse où le monde les avoit oubliés : le Corse Bocchelambe, qui alla mourir à la plaine de Grenelle avec Malet, Lahorie et Guidai, gémissoit depuis dix ans au secret, et il y étoit arrivé de loin, par une nuit obscure, dans une charrette close. Le peuple disoit, en se pressant sur son passage ; a Qu'a donc celui-ci à regarder autour de lui 1 » Hélas 1 le malheureux regardoit les rues et les maisons de Paris, car il ne les avoit jamais vues. Il falloît que le sentiment de ces cruautés fût resté bien profondément imprimé dans le cœur de nos édiles pour qu'ils s'avisassent de traduire malignement Napoléon au jugement de la postérité, dans l'ajustement grotesque de cette malencontreuse effigie qu'ils ont arborée comme un épouvantail au sommet de la colonne. Ha mémoire de proscrit n'est pas si vindicative. Je le déclare avec sincérité. A cela près de quelques petites mièvretés impériales qui rappellent les oubUettes de Ruel, l'oreille de Denys et le taureau de Phalaris, Napoléon avoit du beau, du grand, du sublime ; jamais homme historique n'en eut peut-être davantage ; et le beau, le grand, le sublime sont au-dessus de la caricature. L'ironie est de mauvais goût dans les monuments, et Pascal a dit avant moi que les plaisanteries poussées à bout annonçoient un méchant Il n'est donc personne, pour revenir à mon sujet, qui ne sache quelque chose du genre de vie dont je prétends raconter quelques inddents; et c'est la seule raison qui puisse 'relever aux yeux du lecteur la foible importance iiiPrt h; Google
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    18 SODVEHniB DE LA nÈVOLtlTIOK. de mes historiettes, en les appropriaat à ses plus intimes souvenirs. Il est si naturel de prendre intérêt aux peines qu'on a éprouvées soi-même ! A qui apprendraï-je que c'étoit dans ma jeunesse une grande question que de savoir ce qui valoit le mieux de' la prison ou de la fjiite, et ce qu'il y avoit de plus difficile à supporter d'ime résidence maussade entre des murs infranchissables, ou d'un vagabondage misérable à travers les champs et les bois 1 J'ai goûté bien long-temps de tous les deux, et je suis en état de prouver que l'une et l'autre de ces positions, généralement peu enviées, ont leurs agréments relatifs qui sont capables de faire pencher la balance dans les mains les plus impartiales. En prison, le courage individuel est soutenu par la communauté du malheur, par l'émulation de la patience, par les douceurs de l'entretien qui dissipent tous les ennuis, par les sollicitudes de l'amitié qui charment tous les chagrins. En pleine campagne vous avez l'air, et l'espace, et la liberté, la fierté d'une indépendance qui se maintient par sa propre force contre la force du pouvoir, la vanité rieuse d'une adresse qui déjoue toutes les poursuites, l'attente d'un accueil fraternel dans la hutte enfumée du bûcheron ou la voiture nomade du berger ; la variété des chances et des événements qui se renouvellent tous les jours, et au besoin l'espoir d'une généreuse défense. 11 n'en est pas moins vrai que cette alternative est encore en litige au moment où je parle ; et moi-même combien de fois n'ai-je pas désiré sous les verrous d'être exposé tout nu sur un rocher battu des vagues, à la face du ciel et à la merci de l'intempérie des saisons I Combien de fois . n'ai-je pas désiré dans les forêts l'abri rassurant d'un cachot humide et frais, où je trouverois du moins un peu de pain pour apaiser ma faim, un peu de paille pour reposer mon sommeil I Les hommes ne se contentent jamais. Un grand ressort de l'énergie des jeunes gens contre tous les accidents qui menacent la fortune errante des iiiPrtbv Google
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    SUETES n'tlK MANDAT D'ABHÊT. S9 proscrits, c'est cette vitalité surabondante quî s'augmente par l'exercice, et même par la fatigue et les privations ; cet enthousiasme de tète et de cœur qiii trouve un nouvel aliment dans tous les objets nouveaux, et pour lequel tout devient volupté. Il n'y a guère de jour où je ne me rappelle quelque chose de pareil, et entre autres cette matinée de printemps ai rigoureusement commencée, où j'échappai à deux gendarmes en franchissant un ruisseau de douze pieds de largeur vers lequel je feignois de me pencher pour boire, et puis eu me tapissant subtilement dans un champ de blé déjà grand, où je ne doutois pas que l'on ne me cherchât long-temps, pendant que je parcourois à quatre pattes un long sillon clair et creux dont les épis ne pouvoïent me trahir par leurs ondulations. Après cela venoient d'heureux ravins, des haies épaisses mais incapables de m'arrêter ; des murs de clôture élevés, mais dont un premier élan me fatsoit atteindre le sommet aux deux, mains, dont un second élan laissoit le revers derrière moi; une côte ardue enfin, couronnée de bois touflus, et qui m'auroit certainement paru insurmontable, si je n'avois été au-dessus quand j'en fis ta réflexion, l'étojs alors à un quart de lieue des gendarmes, mus je n'avois pas fourni une course de vingt toises sans être assuré de ma délivrance; car ce n'étoit pas moi, c'étoit la terre qui fuyoit, qui disparoissoitsous mes pas, et qui emporloit je ne sais où mes ennemis immobiles. Dites-moi pourquoi il y a dans la jeunesse des moments de puissance physique et morale, d'exaltation et de force où les détroits de la mer et les aiguilles des Alpes ne seroient pas comptés pour un otetacle; des heures magiques oii l'on fait tout ce que l'on veut. Cela est étrange ! Retiré derrière un vieil arbre, je jetai les yeux sur la route quî se dérouloit comme un ruban blanc dans la plaine, et où i eus le plaisir de reconnoltre mes quatre animaux, bêtes et gensj qui piétinoient ridiculement surplace, ni plus ni . uioins que s'ils avoient été enfermés dans le cercle de DKjiiiiPrt h; Google
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    fl« SOUVENITtS DB LA RÉVOLUTION. Popilîus, et qui tenoient leurs yeax tournés dans une direction tout opposée à celle que j'avois prise. Réflexions faites, et ils y mirent le temps, ils me donnèrent la satisfaction de la suivre au grand galop, et je les vis bientiit se perdre dans un tourbillon de poussière. Comme ma capture fortuite n'étoit pas connue de leurs chefs, et que la tête écervelée d'un écolier turbulent n'étoit pas digne d'être mise à prix, je me 0atte qu'ils n'eurent à regretter dans cette mémorable affaire qu'une promenade inutile et une charge de pistolet. C'est dans de pareils moments que la liberté s'estime à sa véritable valeur. Avec quelle plénitude je jouissois de ma vie et du droit d'en disposer ! Je n'aurois pas marché avec plus d'oi^eil dans les vastes campagnes qui g'ouvroient devant moi, si elles ra'avoient appartenu en toute propriété. Eh I ne m'appartenoient-elles pas 1 Après troisheures d'un trajet rapide qui laissoit plus de six lieues entre le point du départ et celui du repos, je descendis comme par enchantement dans une petite vallée circulaire qui reposoit au fondd'unamphilhéAtre de collines boisées, et qui étaloit à plaisir, aux deux côtés d'une jolie rivière, le luxe odorant de sa végétation en fleurs. C'étoit la vallée de Courlans, la plus gracieuse du Jura, et peut-être du monde entier. J'en ai du moins jugé ainsi ce jour-là, et un autre jour encore. Oh ! que la lumière étoit pleine et riante sur ce beau tapis de verdure 1 Comme elle dormoit limpide sur le cours des eaux égales, et comme aux moindres pentes elle s'éparpilloit en mailles de feu entre les rochers qui lui avoient livré im passage ! Tout vivoît, tout respiroit autour de moi, et, comme moi, la jeunesse, le plaisir et la liberté. Il n'y avoit pas une plante qui ne portât un bouquet épanoui comme pour une fête, et le peintre le plus coquet n'auroit pas mieux réglé leur merveilleux assortiment. C'étoienI des salicures violettes à grappr^s flottantes, des angéliques ombragées de blancs parasols, des lampettes aux longs pétales rosés dont le iiiPrt h; Google
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    BCITBS d'un mandat D'ARRÉT. SI limbe étoit découpé comme un ruban, des renoncules k la coupe d'or glacée d'un vif émail, des leucanthèmes aux rayons d'argent, des brises aux balles suspendues en grelots, et qui, selon le caprice d'un air doux, baissoient et relevoient tour à tour leurs fronts mobiles frappés de reflets soyeux. Onauroitdit, auxbruitsquidescecdoient des bois, qui couroient à travers les arbustes et qui mouroient sous les herbes, que la nature entière étoit en œuvre de création. Mes insectes chéris ne manquoient pas plus à cette solennité que si elle avott été faite pour moi : pen- dant que mes regards étoient fixés avec attendrissement sur une touffe d'ancolies qui penchoit tristement ses corolles superbes comme autant de diadèmes chargés de grenats syriens, je vis s'y abattre une volée de ces brillants cmtmbiques à la robe d'un rouge de pourpre qui n'habitent dans tout l'est de la France que cette unique région, sur une zone étroite de quatre ou cinq lieues de longueur, Jamms la magnifique lamie de Kaeihèr ne s'étoit offerte à mes yeux, et je l'appelai par un cri d'enthousiasme et d'admiration semblable à celui qu'Adam dut proférer dans le paradis terrestre quand il désigna sous des noms véritables toutes les créatures du Seigneur. — Et comme Adam j'étois seul, sans remords, sans haines, sans soucia de l'avenir, car toutes les mauvaises fortunes du proscrit éloieut sorties de ma mémoire. Fier de mon indépendance, de ma force, de monbonheur, de cette libre possession de l'univers dont s'emparoit ma pensée, je n'aurois pas échangé cette joie incertaine, exhalée entre deux périls, contre l'empire assuré du monde. Ma tète bouillonnoit d'une ivresse de poète que je n'ai pas retrouvée depuis; mon cœur éclatoit de volupté. Tout à coup mes paupières s'inondèrent de larmes, et je tombai à genoux. <t 0 mon Dieu 1 m'écriai-je, que la nature est belle, que vous êtes grand dans vos ouvrages, et que vous êtes bon dans les consolations que vous prodiguez aux malheureux I 0 mon Dieu 1 si j'ai assez vécu pour vous connottre et pour iiiPrt bv Google
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    0* soDTEnnis de la révolution. vous adorer, retirez mon Ame à vous, je vous en prit; t . mon foible corps ne peut plus la contenir, o Puis j'achevai de me coucher parmi ces fleurs, car jene me suis jamais cru plus près d'êlre exaucé. Je murmurai en (défaillant le nom de mes parents, de ma sœur, de Clémentine, et tout sentiment m'échappa. La seule idée qui me reste de cette extase, c'est qu'elle m'a fait sentir plus de félicîlés inexprimables que tout le reste de ma vie. Hais on se tromperoit étrangement si l'on pensoît qu'il . en arrivflt souvent ainsi. Quelques jours s'étoient h peine écoulés, depuis celui-là, que cette exaltation si pure et si expansive avoit fait place aux angoisses les plus amères. J'étois traqué par six gendarmes, dans les grangeages d'un bon paysan plein d'énergie et de dévouement, qui n'avoit toutefois d'autre gtte à me donner que celui qu'il me conviendroit de fouir dans son grenier, sous les fourrages nouvellement récoltés. Il est difficile de se faire une juste idée de l'incommodité de ce séjour, quand on n'a pas subi l'enivrement de son arôme étourdissant et l'ardeur de sa température effervescente. Je fus cependant condamné, sous peine de capture, et peut-être de mort, à y passer trente-six heures d'anxiétés physiqueset morales, de douloureux sommeil et de fatigant repos, qui ne peuvent se mesurer en aucune manière d'après les divisions communes du temps. C'étoit un supplice assidu et sans répit que te cauchemar m'a rendu plus d'une fois dans mes songes, etque Dante a oublié dansl'énumération des peines de l'enfer, une torture à laquelle il ne manque rien de celle des damnés, pas même je ne sds quelle durée fictive de l'éternité, J'avois senti de temps en temps s'alléger mon aftreux fardeau ; mais son poids étoit aussitôt remplacé par un autre, parle groupe lourd et mouvant des soldats qui me broyoient de leurs talons de fer sous le peu qui me resteit de ma molle et flexible toiture, en sondant profondément le foin de la pointe de leurs sabres. J'avois été atteint deux fois à la même jambe ; un troisième coup l,iertb,G00^k'
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    SUITES d'un mandat d'arbËt. «I m'avoit mis h nu, en glissant, le tendon exlérieur des Coigls de la main droite, que je tenoîs soulevée sur mon , visage pour aspirer avec effort cet air brûlant et empoisonné qui entretenoit si péniblement ma triste existence. Si l'obscurité qui regnoit dans cette crypte de misère et de désespoir avoit permis qu'en les retirant ils regardassent leurs armes au tranchant de la lamr>, le sang dont elle Rtoit baignée m'auroit infailliblement trahi; mais, sûrs de n'avoir pas été avertis par un gémissement, par un cri, ou par une convulsion, qu'un homme caché se mouroît sons leurs pieds, ils la remirent tranquillement dans le fourreau, et s'éloignèrent sans insister davantage. Le foin qui recommençoit k s'accumuler sur moi par charges énormes me Bt comprendre deux choses : la première, que j'étois sauvé d'un genre de mort ; et la seconde, que jfi ne pouvois échapper à l'autre; car chaque brassée d'herbes qui venoit peser sur la masse dont j'étois accablé interceptoit de plus en plus ma respiration haletante. En effet, quand les cavaliers, alarmés par l'approche d'un orage quis'avançoitrapidement,eurentenjambéleursmontures et repris en toute h&te le chemin de leurs quartiers, quand mes respectables hôtes furent parvenus à dégager mon corps gisantde son intolérable prison, je n'avois conservé qu'autant de connoissance qu'il en faut pour désespérer de la reprendre tout entière. Cependant le peu de signes d'exislence que je donnois encore leur arracha des exclamations de joie. Les pauvres gens pensoient ne retrouver ià qu'un cadavre. Je fus rappelé à la vie par tous les soins que la bienveillance et l'humanité peuvent enseigner, et mes blessures, plus égayantes à la vue que sérieuses en réalité, n'exigèrent qu'un pansement fort simple. — Mais c'étoit peu d'être délivré : il falloit fuir de nouveau; il falloit fuir toujours. 11 falloit profiter avec empressement de cette heure formidable où foutes les cataractes du ciel venoient de s'ouvrir, pour gagner un autre asile; car les perquisitions nemani:,<,n--erl,,p00glc
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    ti SOrVEHIlS BE 1* BÉVOiimON. queroient pas d'être reprises la nuit snivante. Il falloit surtout éviter la grande route et les sentiers battus, pour me soustraire à la poursuite obstinée d'un gendarme plus persistant et mieux avisé que les autres qui avoit continué à parcourir le pays sur un rayon peu étendu, et qui circonvenoit en quelques minutes de course précipitée tous les environs de la métairie. J'avois précisément ce jour-là pour point de direction une petite auberge isolée, située à une portée de fustt de Sellières, et tenue alors par un homme de cœur, patriote de la vieille roche, et fort affidé à nos intérêts politiques. J'y avois mandé, à minuit, le plus exact et le plus zélé de mes émissdres accoutumés, personnage adroit, rusé, imperturbable j exercé par vocation ou par infortune à toutes sortes de méchants métiers, et sur lequel je ne concevois cependant aucune défiance, parce que je le savois aussi impassiblement Sdèle à sa parole pour une action honnête et loyale que s'il se fbt agi d'une mauvaise. Aucune infraction de sa part à l'instruction reçue n'auroit changé mon opinion sur son compte ; elle m'eût prouvé seulement qu'il étoit prisonnier ou qu'il étoit mort. C'est dans le lieu dont je viens de parler qu'Hippolyte Bonin devoit me rendre mes dépèches, c'est-à-dire quelques nouvelles de mes parents désolés, quelques renseignements sur la destinée de mes amis fugitifs et, plus que tout cela dans la situation oti je me trouvois, l'autorisation impatiemment désirée de renoncer à des tentatives déjouées par les événements, et de quitter un poste qui n'étoit plus tenable, pour aller embrasser dans la Suisse catholique l'étroite observance des solitaires de la Trappe, car je n'avois plus d'autre espérance et ne formois plus d'autre vœu. Le trajet de la métairie à Sellières n'étoit pas de plus de deux lieues à vol d'oiseau ; je n'en étois séparé que par une plaine profonde, encaissée de tous les côtés, et assci régulière au regard, que je savois n'être traversée par aucune rivière ni interrompue par aucun autre obstacle iiiPrt bv Google
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    8DITBB D'VN mandat d'aHHËT. OS difficfle à vaincre. Il étoit huit heures du soir. L'orage errant n'occupoit pas tout le ciel ; le soleil coucliant frappoit la montagne de Toulouse d'un rayon horizontal qui devoit éclairer quelque temps encore son sommet, et c'est non loin de sa base que la petite ville de Sellières groupn ses rues mal percées et ses maisons mal bfkties. Dans tous lescas, j'étois certain de ne pas perdre de vue la montagne et son noir clocher à la lueur des éclairs ; car la tempête duroit toujours, et, selon toute apparence, elle redoubloit d'horreur et de fracas. Je ne me souviens pas aujourd'hui, après tant d'années et tant de voyages dans des régions renonamées par leurs ouragans et leurs météores, d'en avoir jamais vu de plus effrayante. Un enfant qui me précédoit, à l'endroit où j'étois obligé de couper le. grand chemin, m'annonça, par un signe convenu entre nous, que le gendarme-inquisiteur ne paroissoit point. J'y passai en courant, et je m'enfonçai dans la vallée, sous les torrents d'une pluie battante qui m'avoit déjà pénétré de part en part. La première partie du voyage ne m'embarrassoit pas beaucoup, et je m'y engagea avec d'autant plus d'assurance qu'au bout d'une demi-heure l'orage avoit tout à fait cessé. Le cielà moitié éclairci, l'air entièrement apaisé, promettoient une nuit sereine, et les dernières lueurs du jour qui s'éteignoient, découpoient si nettement à l'horizon l'église aérienne, qu'on auroit cru pouvoir y toucher de la main ; mais je ne parvins pas sans inquiétude aux basfonds de la plaine. Tous les versants du circuit l'inondoient de laides cascades. Il n'y avoit pas un sillon penchant qui ne fût devenu le lit d'un ruisseau, pas un ravin qui ne donnftt passage à une chute rugissante, et toutes ces eaux en tumulte, qui hurloient derrière moi, alloient s'épandre à leur aise sur le lit uni des prairies, ou dormir immobilesdanslescreux. Longtemps je louvoyai avecassez de patience les baies innombrables qui s'opposoîent it mon passage, et qui^ pendant que je marchois, repoussoient de iiiPrt h; Google
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    Ht SOtlVEKIRS DE LA BËVOLUIIOH. plusen plus leur limite éloignée ; le retour en sens opposé ne m'avoit fait franchir qu'une flaque étroite, et les toises me coùtoient des lieues. Je résolus de prendre ma traversée pour ce qu'elle étoit, pour une véritable expédition nautique, et je souris môme à l'idée de me noyer le soir dans des plaines chargées quelques jours auparavant de ces jolies herbacées dans lesquelles j'avois failli étouffer le matin. Je cherchai seulement ftm'assurer au gué dos inégalités du sol que le niveau de l'eau me dissimuloit, et à conserver avec soin les hauteurs, la moindre méprise étant de conséquence pour un conspirateurincompletqui ne savoit pas nager. Jedus faire ainsi beaucoupde chemin, car la montagne qui me tenoit lieu de pAle se rapprochoil toujours. J'en fis assez du moins pour m'enhardir jusqu'à la témérité, ne déviant jamais de mon but d'un seul pas qu'autant que l'élément usurpateur dépassoit un peu ma ceinture, et alors explorant du bout du pied avec précaution mon hydrographie incertaine pour reprendre un poste plus avantageux. Je n'avois, hélas ! pas pensé à me munir d'une autre sonde pour cette navigation mémorable à laquelle il faut convenir que je n'étols pas préparé. Il aniva cependant une fois que mes calculs me servirent mal. Soit qu'en tendant sans cesse aux points les plus élevés de l'espace parcouru, je me fusse exhaussé peu à peu au revers d'une propriété garnie de fossés, soit par toute autre cause qu'expliqueroient aussi naturellement les accidents du terrain, je sombrai subitement jusqu'à la hauteur des épaules, et, pour comble de disgrftcc, ma sonde inutile ne trouva de fond autour de moi à aucune des portées du compas. Mon parti fut bientôt pris, car il m'étoit imposé par une nécessité peu équivoque. A mes cdtés il n'y avoit que la mort, une moil sans éclat et sans poésie, que j'ai pu décrire, comme on voit, avec^ quelque vérité de couleur, dans le Peintre 'de Saltzbmtrg, naïve contre-épreuve de mes tristes aventures de jeune homme. J'avois au contraire l'espérance bien . fondée de iiiPrt h; Google
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    SUITES h'OK MANDAT D'ABBÈT. 97 voirdlminuer peu à peu les eaux qui m'entouroient ; car J'avois observé depuis quelque temps que je suivois une pente peu sensible à la vérité, mais dont leur courant marquoit bien la déclivité. Les corps légers enlevés par l'inondation, et qui nageoient il la surface, descendoient dans la direction même de mon aventureux voyage ; et comme l'orage n'âvoit pas été long, j'en conclus assez logiquement que les bouches multipliées de ce fleuve fortuit des tempêtes ne tarderaient pas à tarir. Au même insfant la lune se dégagea des derniers nuages, plus resplendissante que jamais, et la vallée présenta un des tableaux les plus extraordinaires qu'on puisse imaginer, surtout pour le malheureux personnage accessoire qui occupoit dans sa vaste composition une place si incommode. Ce n'étoit plus qu'un lac immense jonché de noirs llotSj et sur lequel les arbres clair-semés, sans tiges apparentes, balançoient çà et là leurs rameaux échevelés, comme des plantes aquatiques; mais je ne pensai guère aie peindre pour la postérité dans te goût de cette belle image qu'Apelles suspendit aux rivages de Neptune, et à le plier aux règles de ce langage nombreux et mesuré que mes idées revêtoient si facilement alors. Je sentois trop, dans ce moment-là, que la verve de mon âge dinspiration et d'enthousiasme ne résistoit pas aux impressions du froid que je commençois à éprauver dans toute sa rigueur, surtout aux parties de mon corps qui étoient successivement abandonnées par les eaux, et ma muse grelottante n'aspiroit plus qu'à un endroit où sécher ses ailes. Cette sensation m'annonçoit pourtant que mes conjectures étoient en iKin train de se réaliser. Plusieurs heures s'étoient écoulées dans cette position, et une partie du torrent avec elles. Une espèce de promontoire qui m'avoisîooit, de manière que je pouvois y atteindre de la main, . venoit de se découvrir auprès de moi. Je m'y cramponnai avec toute la vigueur que prête à une grande énergie de muscles et de vo'.onic une résolution dont on fait dépendre iiiPrt h; Google
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    m SOUVENIRS m la révolution. le salut de sa vie, et, les doigts profondémeDi fixés dam ses anfractuosités les plus résistantes, je m'y transportai d'un élan, mais en laissant mes souliers incrustés dans le sol bourbeux sur lequel je pesoîs depuis si long-temps, comme Empédocle ses pantoufles au bord du cratère. Je ne fus pas tenté de plonger pour les reprendre, quoiqu'ils fussent presque neufs, et que je ne m'en connusse pas une autre paire à moins de vingt lieues à la ronde. Heureusement mon promoritoire apparent étoit bien autre chose, ma foi, qu'un de ces caps vulgaires qui vont briser leur pointe émoussée contre les flots d'un abime ; c'étoit un isthme parfaitement conditionné, qui unissoit les terres submergées aux terres solides, et des deux côtés duquel les eaux se séparoient d'un commun accord pourdescendre et se perdre je ne sais où. Je le suivis intrépidement à pieds nus, attaquant sans m'émouvoir les saillies incisives et brutales qui se multiplioient sous mes pas, et imprimant à chacune des traces fort visibles dema pérégrination nocturne, pour l'instruction et l'usage de ceux qui seroient tentés d'en retrouver itinéraire. Déjà l'appareil improvisé de mes blessures avoit cédé à l'action permanente de l'humidité, mon sang couloit en abondance de toutes les issues que le sabre lui avoit ouvertes ; et une foiblessu croissante, un vague étourdlssement, un frisson universel qui parcouroit convulsivement tous mes membres transis, me menaçoient de n'arriver jamais, quand j'arrivai enfin. 0 bonheur ! c'éloit la m^son indiquée, et je ne pouvois pas m'y méprendre. Je m'appuyai contre la porte, je frappai, je gémis, je criai, je pariai peut-être. Elle s'ouvrit à la lueur d'une lampe, et se referma aussitôt. Je conçus facilement cet accueil mhospitalier. Dans mon état, je ne pouvois que f^re horreur ou pitié, et j'avois fait horreur. Une voix rigoureuse partie de l'intérieur me prévint charitablement qu'à la moindre marque d'obstination, je serois salué d'un coup de fuûl chargé à balles. Misérable ,,Goo^k'
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    SDITB3 d'un IIAnDAT D'arrÈT. »> que j'étais, et tout dépourvu alors du libre exercice de mes facultés morales, qui pourra te croireT comme un homme heureux de vivre, j'eus peur d'tm coup de fu^I. Je longeai la muraille en tfltoiiDaat et en y lithographiant d'espace en espace l'empreinte de ma main sanglante. Je passai de là, en redoublant d'efTorls, aux cJAtures prolongées des attenances, des jardins, des vergers, des vignes, des champs; et quand les clôtures manquèrent tout à fait, je tombai sur une butte de pierres amassées sans doute pour les continuer. Deux heures sonnoient à Selliëres. J'en étoîs là, livré à une espèce d'anéantissement qui suspendoit jusqu'à mes douleurs, quand je fus tiré de cette langueur morne et semblable au mauvais sommeil d'uD malade par les refrains d'une chanson joyeuse. Je me rappelai confusément que ce jour-làdevoit être un dimanche, et je compris, sans m'en soucier davantage, que ce ' hruit annonçoît le retour de quelque grivois attardé qui sortoit du cabaret. Seulement je me rangeai avec un peu plus de précaution sur ma rude couchette pour ne pas mettre d'empêchement à son passage. Ce mouvement me décela, et le jeune homme, s'approcbantde moi, s'abaissa doucement à mon oreille, et me frappa l'épaule d'un petit coup d'avertissement : a Holà hé ! bonhomme, me dit-il, d'où étes-voiis, qu'où vous y mène t Ce n'est pas raison, parce que vous avez peut-être bu un verre de trop, mon cher camarade, pour qu'on vous laisse coucher à la lune sur un tas de pierres comme un chien mouillé. L'air qui sort de terre n'est pas bon à la santé quand il a plu chaud, c'est connu. Il faut convenir, comme dit ma mère, que le vin est un mauvais maître; mais le bon Dieu est pour tout le monde, et les amis sont toujours là, n Je soulevai ma tête aussi bien que je pus vers ce digne garçon, je le remerciai, et je lui racontai en peu de mots ce qu'il m'étoit permis de raconter sans imprudence de mon voyage et de mes accidents, parce que j'avois fort à iiiPrt h; Google
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    !•> SOUVBRIRB DE LA HAVOLUTIOII. cœur qu'il n'emportât pas la fausse opinion qall 8'étoit| faite de moi. D pouvoit, en effet, me rencontrer le lendemain dans la rue, quand je serois tombé entre les mains des gendarmes, comme cela paroissoit inévitable, et sa charité me faisoit attacher du prix à son estime. o Oh ! oh ! reprit-it, c'est une autre aff^re, et je vous demande pardon, monsieur, de vous avoir pris pour un ivrogne, puisque vous n'êtes, sauf le respect que je vous dois, qu'un vagabond honnâte. C'est tout de même étonnaot, à moins que vous ne soyez déserteur... ou peut-être un de ces bourgeois qui se font chasser comme des renards dans toutes les broussailles du Jura, pour les affaires du prince de Oonti.. . Hais assez parlé ; taisez-vous, ma langue, ça ne vous regarde pas 1 Ce qui me regarde en qualité de chrétien, c'est de vous faire coupher quelque part ml peu à l'aise, et si le lit d'un pauvre ouvrier î... d Il s'arrêta sur ces mots, de manière àleur donner le sens d'une question modeste. a Cn lit ! m'écriai-je, non, non, monsieur 1 une petite place dans votre chambre, une planche pour me reposer, un coin pour me tapir I rien, rien, qu'un endroit écarté où je puisse me déshabiller, me réchauffer et dormir. Ha vie dépend de vous. — Dans ce cas-lk, vous pouvez être tranquille, continua le jeune homme en pliant les genoux pour se mettre à ma hauteur ; jetez bravement vos bras autour de mon cou, et laissez-vous aller comme un enfant. Quoique petit, j'ai le jarret et les reins assez forts pour vous porter tout d'un trait jusqu'à Mantry, et nous n'avons que deux pas. — Encore une fois non, mon cher ami, répondis-je en me levant avec une peine horrible, que je parvins cependant à lui dissimuler, et en m'affermissant de tout mon pouvoir sur mes pieds meurtris et déchirés. Je vous prierois seulement de me prêter d'ici là un bras secourable, si je ne craignois de mouiller vos habits... — Laissez donc, dît-il en liant fortement autour de mon iiiPrtbvCoOglc '
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    SUITES d'dN UANDAT U'AHHÈT. 101 corps le bras que je cberchois, et en m'enlevant ii demi ; mes habits en verront bien d'autres ! — 0 mon Dieu ! qua vous avez froid ! n Nous arrivâmes enfin dans sa chambre. Il étoit temps pour moi. Je l'embrassai en pleurant de reconnoissance, et je m'étendis avec une sorte de volupté sur le plancher sec, pendant qu'il alluraoit une bourrée. Quelques moments après, mes membres se reposèrent dans un lit, et je ne tardai pas à y être saisi d'un sommeil fiévreux qui m'enleva tout souvenir du passé. Je ne m'aperçus qu'à mon réveil que j'avois dormi seul, tandis que mon hôte passoit les dernières heures de la nuit sur une chaise. Il ne me laissa pas le temps de m'en plaindre. Il venoît de faire la revae de sa garde-robe pour y choisir ce qui convenoit le mieux à remplacer quelques-uns de mes vêtements hors de service, et il étaloit devant moi toutes ces humbles richesses avec pn sentiment évident de satisfaction, car il n'y avoit certainement rien de plus propre et de plus élégant à Sellières dans les nippes d'un compagnon. Cependant je le vis tourner sur ses beaux souliers neufs on regard presque honteux . C'éloit sans doute la pièce la plus essentielle de mon ajustement, et la disproportion étoit trop forte pour qu'il fût possible de penser à en faire usage. • Encore, murmura-t-il entre ses dents, si cela s'étoit trouvé un samedi I le dimanche matin, poursuivit-ÏI trèsbas, l'ouvrier est en fonds... mais le dimanche soir I... ah Uen oui I le dimanche soir I... » n rougit jusqu'au blanc des yeux, introduisit hiutilemenf sa main sous l'empeigne pour l'élargir, tira inutilement le quartier à lui pour l'allonger jusqu'à faire éclater la couture, et jeta les souliers de dépit. Je pénétrois son louchant embarras. Je fouillai dans la poche de mon pantalon, et j'en ramenai ime petite bourse de maroquin fort légère, mats que sa pesanteur spécifique, u peu de chose qu'elle fùt^ avoit pourtant mûatenue h 9, l,iertb,G00^k'
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    fond dans mon naufrage. Elle contenoît quatre louis donbles,' trésor encore énorme et presque extravagant pour un homme que son genre de vie éloigne de toutes les occasions de dépense et met h la mena de la charité. J'en laissai retomber deux dans la bourse, et, plaçant le reste dans la main de mon h6te : « Rendez-moi un dernier service, lui dis-je. IQ me faut, en effet, des souliers ferrés et de la plus grande mesore ; mes bas de laine ont aussi grand besoin d'être renouvelés ; je me passerai d'autre chose, car je ne suis pas accoutumé aux douceurs de l'aisance, et je n'aurai plus qu'à vous faire de tendres adieux, en priant le ciel de permettre que je vous revoie dans des jours plus favorables. — Bon ! répondit-it en souriant et en s'efiorcant de me taire reprendre une de mes pièces d'or, monsieur ne sait pas ce que valent des bas de laine et des souliers ferrés, j'aurai plus des deux tiers d'un seul de ces doubles louis à lui rendre. — Non pas, ail vous plalt, repris-je en repoussant sa main ; car vous ne me refuserez pas de conserver le surplus pour vous réjouir, en mémoire de moi, pendantdeux ou trois dimanches. Vous savez que ces plaisirs innocents et naturels vous portent quelquefois bonheur ; ils peuvent vous fournir encore l'occasion d'une action généreuse. — Fi donc 1 répliqua le jeune homme en jetant la pièce sur mon lit, Oti seroient le plaisir et l'honneur d'obliger petitement son prochain, si cela rapportoit de l'argent î Ce seroit bien plutôt à moi de vous épargner cette dépense, et je n'y manquerois pas si ... si ce n'avoit été hier dimanche. 9 Je n'insistai plus. 11 sortit pour aller faire ces petites acquisitions et pour se mettre à la recherche de Bonin, qui devoit m'attendre encore. Je le rappelai comme il faisoit passer la clef à l'intérieur, afin de me renfermer pendant son absence. 0 Quand on a eu le bonheur d'acquérir un ami tel que vous, lui «^je avec une grande effusion de cœur, on iiiPrt h; Google
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    SDITBS D'un HANDAT D'ARUÉT. IDH seroit biea ÎDgrat si l'on s'exposoit à en être séparé sans se ménager le moyen de le retrouver un jour. Vous ne m'avez appris ni votre nom ni votre état. — Oh ! mon état, c'est pour n'en pas finir : charpentier, nnenuisier, maçon, couvreur, vitrier, badigeonneur, tout ce qui concerne le bfttiment, généfaleinent quelconque, excepté le ferrement. On fait de tout pour vivre dans les petits endroits; encore a-t-on quelquefois bien du mal. Pour ce qui est de mon nom, il est aisé à retenir, et on n'en trouve pas beaucoup : je m'appelle Amour de Dieu. — Amour de Dieu 1 m'écriai-je en tressaillant, comme si i'avois reconnu dans ce bon jeune homme un symbole vivant de la protection du ciel. Amour de Dieu, ditesvous ! mais ce n'est pas là un nom. — Cela est possiblement vrai, répondit-il en riant. Mon père contoit souvent que c'étoit comme une récompense que les honnêtes gens du pays avoient donnée k ses anciens, et il ajoutoit en me caressant, quand j'étois petit, que je prospérerois toujours tant que j'anrois mon nom devant les yeus. Pauvre cher homme 1 le Seigneur veuille avoir son ftme avec lui I b En achevant ces paroles. Amour de Dieu sortit pour tout de bon. Une demi-heure après, mes commissions étoient faites. Je sais bien que ces récits, dans lesquels je me complais trop long-temps peut-être, sont loin d'offrir l'intérêt pathétique et le mouvement passionné qu'on cherche aajourd'hui dans les moindres comportions littérabes; mais ' si on considère que je les tire pièce à pièce d'un journal tout-à-fait intime, qui ne fut jamais écrit pour le public, on me saura probablement quelque gré de n'avoir point aspiré à relever la naïveté de mes impressions par des épisodes factices, que mon ima^nation n'auroit pas été en peine de broder sur un canevas plus simple encore. C'est précisément parce que les faits très-vulgaires que je raconte ne valoient pas la peine d'être inventés qu'ils iiiPrt h; Google
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    in SOUVEMBB DE LA RÉVOLUTION. peuvent éveiller, dans l'âme d'un lecteur accoutumé !k se contenter d'émotions douces et vraies, un peu de cette sympathie affectueuse qui se fortifie par la confiance, et je préfère beaucoup ce genre dé succès au vain plaisir d'étonner l'esprit par d'ingénieux mensonges. La fiction n'a pas un mot, pas un nom à réclamer dans ces pages sincères; et si vous passez jamais à Selliëres, mon ami Amour de Dieu pourra vous en confirmer l'exactitude, en tout ce qui ne touchera pas d'une manière trop immédiate aux secrets de sa modestie. Je ne doute pas qu'il n'y vive encore aujourd'hui, et pour de longues années. C'est du moins une garantie presque infaillible de longévité que l'habitude des bonnes œuvres et le calme d'un cosur satisfait de lui-même . Les bienveillants ne vieillissent presque pas. Hélas ! ils ne devroient pas mourir ! Hippolyte Bonio s'étoit trouvé au rendez-vous; mais il n'arriva près de moi qu'à ta nuit tombée, parce qu'il avoit lieu de soupçonner qu'on surveilloit ses démarches et de craindre par conséquent que sa visite ne décelât ma retraite. Les lettres dont il étoit chargé pour moi contenoient la solution de tous mes doutes; elles étoient fort développées et fort explicatives. J'étois enfin affranchi des devoirs d'une mission devenue plus périlleuse encore depuis qu'elle étoit devenue inutile. Mon père me pressoit de quitter la France, et m'autorisoit même à embrasser la vie solitaire, à laquelle je me croyois appelé, pourvu que je ne m'y engageasse point par des vœux. Quant à mes amis de dévouement et de misère, quelques-uns m'avoient déjà devancé à l'étranger ; d'autres étoient prisonniers ' dans des forteresses qui rendoient rarement leur proie. Un d'eux s'étoit brftlé la cervelle. Clémentine n'avoit pas été vue; mais on parloit pour elle d'un projet de mariage qui paroissoit sur le point de s'accomplir. Mon cœur étoit trop malade pour pouvoir se soulager par des larmes, i'éprouvois un invincible besoin de rentrer hardiment dans mes périls pour me distraire de mes chagrins. Je demandai i,iertb,Goo^li:
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    SUITES D'en UAKDAT B'ARR£t, IBb k Bonin s'il savoît quelque moyen de mn faire parvenir avant le jour, sans suivre aucune route pratiquée, & ce point des hauteurs dç Poligny. d'où l'on découvre si distinctement la chaîne éblouissante des Alpes helvétiques, parce que je me croyois assuré de gagner de là facilement les frontières de la Suisse. Il me répondit par je ne sais quelle affirmation ricaneuse qui lui étoit particulière et qui couvroit toujours d'une apparence de gaieté sardonique ses résolutions les plus téméraires. Je le savois d'avance. Hippolyle Bonin ne m'auroit pas répondu autrement si je lui avois demandé de me conduire sur le chemin de l'enfer. Je me remis il sa garde sans balancer davantage; j'embrassai Amour de Dieu, et nous partîmes. Le ciel étoit très-pur, et la lune l'illuminoit, comme elle l'avoit fait un moment la veille, de la plus pure clarté; mais nous parcourions des bois épais et sombres, où elle ne se montroit à nos yeux que de distance en distance, dans quelques rares clairières. Quoique la conversation de Bonin ne manquât ni de solidité ni d'agrément, et j'en dirai tout à l'heure la raison, j'avois peu de relations nécessaires qui m'inspirassent plus de répugnance. Son scepticisme railleur, qui s'exerçoit à plusir sur toutes les pensées tendres et généreuses de l'homme, avoit souvent froissé mon &nie dans ses plus tendres mouvements. Je marchois donc en rêvant à travers l'étroite avenue qu'il m'ouvroit dans le fourré, en me demandant par quelle combinaison imprévue d'événements la nuit qui commençoit alors pourroit enchérir sur la précédente en angoisses et en terreurs. Je ne sais pourquoi cette idée me poursuivoit avec une obstination irrét. sistible, si ce n'est sans doute parce qu'elle m'étoit envoyéecomme un pressentiment; mais avant d'en venir à cette partie de mon récit, qui est plus singulière et plus animée que le reste, il faudroit parler de Bonin, il fau> droit le peindre, et la hideuse et tragique importance qui iiiPrt h; Google
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    lOS SOrVENffiS DE LA SËVOLUTtOH. s'est attachée à son nom dans le pays où il a vécu m'en impose en quelque sorte l'obligation. Cependant ce chspitre, déjà à long et d'ailleurs si vide pour la plupart de mes lecteurs, ne m'en laisse plus le temps. Eux et moi, nous sommes également pressés de finir, et puis, je n'ai plus ce privilège de résistance élastique qui me permettoit de me délasser des souHrances de la veille dans les souffrances du lendemain. Ces agitations convulsîves, premier élément de ma vie, me coûtent plus de peine à décrire aujourd'hui qu'elles ne m'en coûtoient autre fois & supporter, et je recule avec dégoût devant la nécessité d'achever une histoire qui a perdu le peu dlntérêt qu'elle pouvoît ofliir en perdant son actualité. Ce qui étoit assez vif et assez poignant alors d'impressions communes h tous, conserve à peine maintenant, pour soutenir l'attention, le p&le reflet d'un souvenir qui s'évar nouit. Je ne me dissimule pas qu'on penseroit en vain à le rajeunir, si on ne possédoit à un haut degré cet heureux don d'un style pittoresque et vivant qui fait tout lire, et que des critiques d'un goût exercé ' me refusent. J'en resterai donc ici de ma narration, à moins qu'une voix qui a tout pouvoir sur mes résolutions n'en réclame la fin : la voix d'un être sensible, quel qu'il soit, qui s'associe à moi par des sympathies fraternelles et dont le coeiit aime à causer avec le mien. Si on a conservé quelque vague impres^on du chapitre précédent, on se souvient peut-être qu'on m'a laissé à travers bois avec un conspirateur de village qui me guide ' Ln Remt de Parti, an lieu de ces mots : « des eritiguts d'i» gùtitfoené, 'porte t ■ etqoe le /ournol det DAaft me refuse. > iiiPrt bv Google
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    SUItES d'un HAKDAT D'AimàT. iot comme il peut, dans la double obscurité de la forêt et de la Duît, vers un autre chemin aussi infréquenté que possible, d'où je dois gagner les hauteurs de Poligny et, s'il plaît à la Providence, les frontières de la Suisse. Dans le cas où l'on ne s'en souviendroit pas, on peut très-bien se dispenser de s'en souvenir, car ce que je viens d'en dire a toute la précision et toute l'élégance d'un sommaire. Quand j'aurai ajouté que mon compagnon s'appelolt Hippolyte Bonin, on saura tout ce qu'il convient de savoir pour comprendre le reste. Hippolyte Bonin, dont la suite a fait un personnage, et quel personnage, grand Dieu ! étoit un homme de trente à trente-deux ans, qui, vu par derrière, comme je l'aurois vu si la lune avoit pu m'éclairer dans ces taillis déjà élancés et vigoureux, paroissoit en avoir soixante et davantage à la courbure de son corps fatigué, dont te buste se replioit en demi-cerceau sur deux jambes arquées et tratetantes. En face, et quand l'éner^e du plaisir ou de la colère lui permettoit de reprendre la perpendiculaire etl'allure d'un homme, c'étoit tout autre chose : un joli garçon de bonne maison déguisé en rustre ; et, comme les gens d'esprit mettent tout à profit, cette physionomie équivoque lui avoit servi deux ou trois fois à se rendre la justice favorable dans des questions d'identité. Hippolyte Bonm, vigneron de son état, étoit d'ailleurs homme du monde, et, qui plus est, homme à bonnes fortunes ; et il ne sortoit jamais, dans les grandes occasions, sans porter le frac soigné du petit-maltre de campagne sous le sarrau du paysan. Ily avoit en lui un aventurier multiple, une espèce d'Abélino ou de Sbogar au petit pied. La natube ne lui avoit pas refusé quelques-unes des faveurs qui pouvoient le rendre propre à son rôle de Lovelace. Il n'étoit à la vérité ni grand ni bien tourné, ce qu'il dissimuloit toutefois avec assez d'adresse quand il avoit besoin d'y prendre garde ; mais un nez aquilin tant soit peu proéminent, une bouche fraîche et gracieuse, un eoniiiPrt h; Google
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    10* EÔCVBNinS DR LA BËVOLUTIOK. Pire plein de finesse, des dents superbes, et, mieux que tout cela, des yeux d'un bleu céleste surmontés de sourcils à'éliène que televoit la peau la plus blanche, la plus délicate et la plus harmonieusement colorée que j'aie vue de ma vie (dans un homme, s'entend), lui composoient une figure remarquablement distinguée. 11 n'étoit bruit que. de ses succès, et j'ai quelquefois amèrement souri de les comprendre en le voyant tourner sur de pauvres femmes ce regard bumide, tendre et caressant, sous lequel ma pénétration, plus instinctive ou plus exercée, discemoit un feu sardonique et cruel, comme nne étincelle d'enfer. Maintenant encore, après tant d'années, le beau regard de Bonin, avec son expression d'ironie et son reflet faux, me poursuit et me tourmente dans mon sommeil. Outre son esprit naturel, qui étoit très-vif et qui abondoit en saillies, Hlppolyte Bonin apportoit dans la conversation les avantages d'une éducation i>eu commune parmi les gens de son état. Fils d'un riche cultivateur, il avoit étudié pour être prêtre, et s'il ne reçut pas les ordres, ce que je n'ai point éclaîrci, c'est que la réquisition le saisit au moment où il alloit les recevoir, tes événements le firent soldat, sergent, orateur de caserne, meneur d'une société populaire, et acteur en première ligne, s'il falloit l'en croire, dans les scènes tragiques de Lyon affranchit par la guillotine. D se fiattoit peut-être. Au moment dont je parle, Boniu étoit enrégimenté comme moi sous les drapeaux de l'alliance qui reconnoissoit les Bourbons pour chefs. Il s'étoit fiùt royaliste constitutionnel, non du propre mouvement d'une affection consciencieuse, car la conscience et l'affection n'avoient pas beaucoup de prise sur lui, mais parce qu'il abhorroit Bonaparte, qui s'étoit attribué une part trop lai^e, au grand détriment des révolutionnaires, dans les dépouilles du pays; et puis parce qu'il ne voyott dans une restauration opérée selon nos principes, à la vérité fort confus, qu'une transition rétrograde au bon temps de L'anarchie. Uu jour qu'il faisoit parada '■i.,:,n.-<'v,Goo^k'
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    ECiTEB d'un mandat d'aïuèt. 109 assea insolemment de quelques horreurs prétendues patriotiques auxquelles il prétendoit avoir prêté les mains : a Hippolyte, lui dis-je, il sera prudent de vous taire làdessus devant nos messieurs, car, de l'humeur dont je les connois, ils sont hommes à vous faire pendre s'ils réussissent. — Bon ! reprit-il en me flattant de cet œil doucereux qui me faisoit peur, ils ne sont pas si hâtifs, et ils ne s'y prendront jamais assez tôt pour avoir l'avance. » Bonin pénétroit mille fois plus profondément que moi dans les secrets d'un avenir politique. Rentré au toit paternel et devenu maître de sa fortune, Bonin n'avoît mis qu'un an ou deux à la dissiper. Le jeu l'avoit introduit dans ces repaires de la honne compagnie où l'on raffine sur les vices de la mauvaise. La misère l'en avoit chassé. Il ne conservoit pour tout relief de sa vie d'illusions que deux ou trois billets doux d'une marquise intrigante qui nous avoit fait présent de cette dangereuse recrue jmaîs comme il étoit doué au plus haut degré de l'esprit de résolution, ilsubissoit sa destinée sans se plaindre, en attendant les chances nouvelles qui lui rendroient son bien, ou l'occasion de prendre celui des autres : le rétablissement du comité de salut public, par exemple, ou celui de la monarchie. C'étoittout un. Jusque-lk il cultivoit sa vigne, le sabre au cAté ; parloit lattnà son curé, dont il ne fréquentoï' guère les offices ; rattrapoit en détail aux petits, avec des cartes officieuses, l'argent que lui avoient volé les grands ; intervenoit comme agent essentiel dans toutes les affaires scabreuses ; amendoit dans la perfection les actes irréguliers ; tenoit bureau ouvert de feuilles de route pour les déserteurs ou de passe-ports pour les forçats, et, tout usé par la débauche qui avoit fléchi son épine dorsale et rouillé le ressort de ses articulations, il faisoit encore marcher de front dix intrigues amoureuses. Complaisant, officieux^ nécessaire, et ménagé de tout le monde, parce que tout le monde le redoutoit plus ou moins, tel ctoit mon compagnon do iiiPrt h; Google
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    110 eOCVERIRS DB LA REVOLUTION, voyage, et tel je le soiipçonnoîs depuis quelque temps; mais je n'avois jamais reçu de lui que des preuves de courageuse fidélité, et j'aurois rougi de concevoir la moindre défiance sur son compte, quand même je n'aurois pas été rassuré par mes armes. Je n'y pensois pas. Je contiuuois à marcher à la suite de Bonin, quand un coup de sifflet fort aigu et singulièrement modulé se fît entendre à cent pas de nous, Bonin s'arrêta, je l'imitM, et an même instant mes oreilles furent frappées d'un second coup de sifflet beaucoup plus rapproché, mais d'ailleurs parfaitement semblable à l'autre. Cette fois-là, c'éloit Bonin qui sîffloit. «Que faites-vous, HippolyteT lui dis-je à demi-voix. Vous êtes un imprudent t Ce sont peut-être des malfaiteurs ou des espions auxquels vous indiquez maladroitement notre chemin. — Laissez donc, répondit-il en ricanant, ce ne sont ni des espions ni des malfaiteurs : ce sont des amis, n Et à peine avoit-il prononcé ces paroles, que les broussailles s'ouvrirent, et qu'un homme tomba entre nous deux en bondissant. a Bonne rencontre ! s'écria Bonin en riant. C'est Pancrace lui-même. Qui diable t'attendoit là ? — Le diable en effet, et probablement un de ses compagnons, dit-il en me toisant d'un air familier. Le sablmt se tient-il maintenant le lundi pour vous trouver en route à pareille heure î 0 mes bravesj il y a ici quelque méprise 1 je ne vous aurois jamais cherchés sur un chemin plus étroit qu'il ne convient au passage d'une diligence. — Tais-toi, badin, reprît Bonin en lui jetant le bras autour du corps et en pressant le pas avec lui ; ne raille pas aujourd'hui sur ces choses-là. Dans les bois, c'est effrayant. » Ils marchèrent, et je ne les entendis plus ; mais j'avMS eu le temps d'envisager le nouveau-venu à un rayon de la lune, et ses traits ne sortiront jamais de ma o l,iertl„G00<^lc
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    stiiES d'os mardat d'aiibêt. Ht Cétoit une de c(?s figures râvées où se coQfondcQt le cynisme du libertinage et l'audace du crime. Sa barbe épaisse et difforme, ses accoutrements composés de haillons disparates, sa carabine passée en sautoir avec un autre baudrier qui paroissoit soutenir un couteau de chasse, en faisoient l'idéal d'un de ces bandits que j'avois vus au mélodrame. Je me jugeai heureux de pouvoir me dispenser de prendre part à l'entretien animé et quelquefois orageux qui occupoit mes deux aventuriers, et je les suivis sans me hâter, car je n'étois pas autrement impatientée les rejoindre. Cela dura long-temps. Ma répétition venoit de sonner minuit, quand Bonin rebroussa chemin tout seul et me rejoignit en chancelant. a Tu es ivre, lui dls-je en le repoussant comme il alloît me heurter dans l'ombre; mais qu'est devenu ton camarade? — Le camarade s'en est allé avec sa gourde vide et sèche comme ime promesse de grand seigneur. Excellente eau-de-vie, ma foi 1 je ne sais pas où il la prend ; et un homme de tout cœur, ce digne Pancrace, un homme qui n'a rien à lui! — Je le croifois volontiers, et Je suis fftché, Hippolyte, de vous connoître de tels amis I — Et comment les demandez-vous î II ne faut pas être si dégoûté quand on conspire. La guerre des buissons ne se fait pas avec des manchettes de dentelles, parce qu'on risquerait fort, voyez-vous, de les laisser aux épines. De tels amis, monsieur ! Dieu ou le diable veuille nous en donner dix mille tout à l'heure, et je fais tténir demain matin à Lons*le-Saulnier votre drapeau blanc et votre épée, on toute autre broche et tout autre chiffon, au maître autel de Saint-Désiré, avec un accompagnement sempiternel de Te Deum. Mon ami Pancrace que vous venez de voir là, ce noble et beau Pancrace, est un garçon solidement planté sur le jarret, ferme sur les hanches, inébranlable comme le mont Poupet-qui est par là-haut. iiiPrt bv Google
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    119 SOtVEWntS Bt lA BÉVOtDTION. intrépide comme un Bras-de-fer, comme un César, comme un Judas Macchabée, comme autant d'avaleurs de charrettes ferrées que vous m'en citeriez d'ici à demain dans l'histoire, et je me serois fait un plaisir et un devoir de vous le présenter, s'il y avoit eu moyen de l'attacher à l'état-major de la restauration constitutionnelle, qui s'en va un peu décousue pour te quart d'heure. Ce seroit an fameux champion à la bonne cause ; mais il n'est pas établi dans le pays. C'est un gentilhomme hressan qui voyage pour ses affaires. — Marche, et tire-moi d'ici. La bonne cause n'a pas besoin de l'appui d'un voleur de grand chemin. — Pour voleur de grand chemin, je ne vous dÏTEÛ pas. Je ne m'informe jamais de l'état d'un honnête homme de ma connoissance qui n'a pas jugé à propos de mettre enseigne et de payer la patente. Voleur de grand chemin! vous m'y faites songer ; mais c'est, vrai Dieu ! possible. Je le lui demandera la première fois que j'aurai l'avantage de le rencontrer ; il ne prendra pas ombrage de moi, le cher homme; je ne lui couperai pas l'herbe sous les pieds; je ne chasse pas sur ses terres. Cest la seule profession distinguée à laquelle je n'aie pas pensé, car je ne fërois pas tort d'un sou marqué à ta caisse de H. Danet autrement que pour le service de la constitution. Sî le roi l'ordonne, c'est bon ; je sais ce que c'est que du devoir d'un subordonné. — Diable î voleur de grand chemin ! continua-t'il en grommelant  Bon pied, bon œil, bon bras et bonne tête ; prompt à l'attaque, enragé à la défense ; à la retraite, un lutin ; ni vu ni connu ! Et avec cela, exercé à la fatigue, à la faim, à la soif, au bivouac; toujours prêt à voircouler le sang des autres sans pitié, le sang de ses camarades et le sien sans foiblesse ; les doigts préparés aux poucettes, les malléoles aux anneaux de fer, la nuque à l'accolade du bourreau, cela n'est pas trop mal. Soldat de guerre civile ou voleur de grand chemin, (ïe quel cAté mettez-vous l'honneur, sll vous plaît? N'a iiiPrt h; Google
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    6UITES d'un mandat u'aruët. lis pas qui veut des voleurs de grand chemin pour relever une couronne. Les voleurs de grand chemin sont fort bons. — Marche, reprîs-je avec indignation, marche, te dis-je, et surtout épargne-moi tes monologues de bandit. J'ai à m'enlretenir d'autre chose avec moi-même que des rêveries d'un ivrogne. » n poursuivit sa route sans parler intelligiblement, mais en déclamant à tour de bras et en s'arrétaot de temps en temps, comme pour recueillir ses idées. J'avois besoin, en effet, de me retrouver seul un moment et de me rendre compte, hélas ! pour la première lois, de la résolution que j'avois embrassée avant d'en mesurer la portée et d'en calculer les résultats. Il y avoit du vrai dans l'effrayante comparaison que venoit de faire Bonin, et cette idée pesoit sur mon cœur comme un remords. Qu'elles mènent loin les frénésies de l'opinion I... que dis-je ! de la vanité, du besoin puéril d'exciter un vain bruit par un vain dévouement dont les succès inutiles n'aboutiroient qu'à river une autre chaîne au peuple, ou bien de faire palpiter de quelque émotion compatissante le cœur dédaigneux ou pusillanime d'une femme qui n'a pas osé se prononcer pour nous. De quel droit avois-je entrepris d'intéresser dans ces honteux mouvements de mes secrètes passions le repos et la vie des autres? Et le ministèrequej'accomplissois en aveugle, qui me l'avoit imposé? qui m'avoit donné ces chefs dont je n'étois plus à pénétrer les véritables motifs? Ma vocation même étoît-elle fondée sur un sentiment profond, sur une conviction réfléchie ? Non, elle ne l'étoit pas. Je voyob déjà dans la politique ce que j'y vois encore aujourd'hui : pour l'ambition un prétexte, pour le peuple une illusion, un marchepied pour les intrigants et un piège pour les sots. Moi aussi i'étois devenu, sans le savoir, un de ces hommes artificieux qui préoccupent la crédulité publique de chimères dont ilsconnoissent le néant, ou une de ces dupes imbéciles. iiiPrt h; Google
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    lit SOUVENIRS DS LA RËVOLTTTION. qui marchent les yeux fermés à l'abtme, sur un chemin dont elles n'ignorent pas le danger. Et ce danger, je ne l'avois jÂmais mieux apprécié que depuis qu'il étoit venu m'effrayer de l'idée d'un contact et peut-être d'une alliance avec le rebut de la société humaine. 0 mon Dieu ! que seroit-il arrivé, si les soldats qui me poursuivoient m'avoient saisi dans ce bois, en conférence avec un scélérat convoqué par le signal des voleurs? Quel souvenir aurois-je laissé à mes proches, à mes amis, si j'étois mort là, si j'avois été jeté lit dans une fosse, à Gâté d'un misérable que les lois avolent sans doute flétri, que l'écbafaud réclamoit sans doute? qu'auroit pensé mon père? C'étoit cependant contre cette chance d'étemelle ignominie que j'échangeois depuis deux ans le calme d'une vie innocente et pure , et mes études si douces, et mes rêveries si poétiques, et mes longues espérances. Que de bonheur perdu pour quelques émotions insensées ! — Puissé-je le faire entendre aujourd'hui aux infortunés qui seroient tentés de s'aventurer dans laméme voie, ce cri douloureux, ce mortel regret de l'âme qui me poursuivoit avec une obstination furieuse, comme pour me pousser au délire et au suicide I Le conspirateur est peut-être le plus coupable des hommes, car il se rend responsable, devant la nature et devant Dieu, de tout le sang inutile que ses manœuvres coûteront à l'humanité; mais plûgnez-le pourtant, car de tous les hommes il est le plus malheureux. Nul ne lui tiendra compte, au jour de la victoire, de ses souffrances et de sespérils. Ce qui lui reste alors en pleine propriété, c'est la solidarité du arime; c'est sur lui que' s'amassent dans toutes les histoires les malédictions des\ peuples. Le but le plus glorieux où puisse tendre sa mission de désespoir, c'est le champ de bataille de Philippes ou la plaine de Grenelle. Son nom ne grandit qu'au prix d'une expiation de sang qui l'absout d'avoir été maniaqiro et assassin. Ce n'est ni l'admiration ni la reconnoissauca qni lui décernent une espèce d'apothéose, c'est la pitié. l,iertb,G00^k'
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    SDITES O'm MANDAT R' ARRÊT. US Pendant que je me livrois à ces méditations amères, le ciel avoit changé d'aspect. Des nuages pressés en bancs énormes couroient et s'amonceloient sur nous de tous les points de l'horizon. Un de ces orages nocturnes, si communs et si impétueux dans les basses vallées de nos montagnes, commençoitàgronder. Les arbres lesplua vigoureux s'inciinoient à l'effort de la tempête et se relevoient avec d'horribles gémissements. Un d'eux fut frappé du tonnerre h quelques pas de moi, et me couvrit de ses éclats. J'avois perdu Bonin de vue dans les ténèbres qui s'accroissoient de moment en moment. Je le retrouvai, à la lueur d'un éclair, assis sous l'arbre voisin. L'éclair qui suivit celui-là me le montra plus distinctement. Il pleuroit et s'arrachoît les cheveux. Ma présence parut redoubler sa douleur. « C'est trop de larmes pour un homme, lui dis-je. Si nous sommes égarés, comme je le suppose, tes lamentations n'y porteront point de remède. Lève-toi, et cherchons une clairière où nous puissions nous reposer, non à l'abri de la pluie, qui est le moindre des accidents, mais garantis de la foudre que ces arbres appellent sur notre tête. — Puisse-t-etle être tombée sur moi, répondit-il en sanglotant, quand je vous ai amené ici ! Oh ! c'est une nuit de malheur. — Allons donc, Hippolyte, prends courage ; ce bois finit quelque part, et peut-être ne sommes-nous pas éloigna d'un village. — Il y en a un là, reprit-il en étendant le doigt et en me faisant apercevoh- en effet, à la lumière météorique qui n'avoit pas cessé de nous éclairer, un groupe de b&timents asset rapprochés de nous. — Eh bien 1 de quoi t'alarmes-tu ? Ce hameau est-il occupé par des gendarmes? Ces chaumières sont-elles des coupe-gorge î » H se leva, et me précéda d'un pas pénible et lent qu'il paroissoit craindre d'allonger. ■ Non, monsieur, vous n'avez rien à redouter des genl,iertb,G00^k'
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    lia S0DTENIH8 DE LA HÈVOLCTIOB. darmes, pour cette nuit du moins. Votis ne coucherez pas dans un coupe-gorge ; vous coucherez sous le toit d'un honnête hommcj dans mon Ht, ou k cdté, comme il vous plaira. Nous sommes à l'Abergement, et un malheureux verre d'eau-de-vie, que Satan m'auroit fort obligé de changer en poison, m'a tellement troublé le cerveau, que je me suis laissé aller comme une bruteà la routine de mon trajet d'hahitude. Nous n'avons heureusement pas perdu beaucoup de chemin sur les hauteurs de Poligny; mais, depuis six grandes heures que nous marchoiis, nous n'en avons point gagné. — Si c'est cela qui t'inquiète, calme-toi ; je suis accoutumé à de plus grands désappointements. Deux heures de repos me suffiront pour réparer mes forces, de manière à nous dédonmiager du temps mal employé. Je n'y pense déjà plus. — Du repos ! a'écria-t-il, du repos t vous n'en aurec point. Il n'y a point de repos dansla maison de Bonin. — Attends, Hippolyte : ceque tu dis manque tout-à-fait de sens. Aurois-tu réellement perdu la raison? — Eh ! non, encore une fois, monsieur. Je ne suis plus ivre. Je sais trop ce que je dis et où je vais; mais il faut vous l'expliquer, à vous, et cela n'est pas facile. Je n'ai jamais eu l'occasion de vous parler de ma femme, n'est-il pas vrai ? — Tu serois marié, Bonin ! A la vérité, ton genre de vie ne m'auroit pas donné lieu de le croire ; mais je suis d'un âge qiri te répond de mon indulgence pour t«s foiblesses. n n'y a point d'homme qui n'ait besoin de la compassion des autres. — Et de la miséricorde de Dieu, comme voua dites quelquefois; mais il me l'a refusée. De quel droit oserois-je la réclamer f Ma femme étoit une jeune, belle et bonne fille, bien née avec cela, si l'on peut être bien né quand on n'est pas légitime. Son père lui avoit fait donner une éducation distinguée, et peutrétre il lui auroit fait du bien s'il n'étoit iiiPrt h; Google
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    SUITES D'UN MAKDAT D'ARBÈT. 111 pas mort subitement par quelque accident imprévu. Elle fut heureuse alors d'entrer, sous le titre de demoiselle de compagnie, mais dans le fait en qualité de femme de chambre, chez madame la comtesse de Mont, dont le mari est de vos amis. C'est là que je m'en fis aimer ; je l'épousai. Elle avait quelques épargnes ; j'en tirai le même parti que de celles de mon pauvre père. La douleur et les privations l'enlaidirent; je la délaissai. Sa patience d'ange s'altéra ; je la battis. Elle est devenue folle. Voilà. — Asseï, assez, Hippoiyte. Je comprends maintenant tes justes regrets, et combien l'aspect de cette triste maison doit être intolérable pour toi. Des fautes si graves ont leur punition même sur la terre ! Mais, dis-moi, n'as-tu point d'enfants 1 — J'en ai un seul, an petit garçon de six ans, si joli, si doux, si gracieux, qui promet d'être si accompli en toutes choses ! Oh ! il tiendra de sa mère, celui-là. Cher trésor ! si je savois du moins qu'il fût heureux un jour ! — Je l'ai placé dans une pension, parce que vous concevez bien qu'il ne seroit pas bon pour lui d'être élevé par elle — ni par moi. — Encore une question. Comment ae fait-il que tu ne sois pas familiarisé par l'habitude avec l'impression douloureuse que vient de produire sur toi la vue de l'Abergement ? Ne m'as-tu pas dit bien des fois que tu y faisois ta résidence î — Oui, monsieur, reprit-il en se retournant de mon cAté d'un air sombre; mais comptez-vous pour rien la nécessité de vous apprendre cela ! D'ailleurs je n'y habile que de jour, et le jour elle n'y est pas. Je ne sais où elle va, — travailler peut-être dans les campagnes voisines pour y gagner un peu de pain. — Mais elle y passe toutes les nuits, et je les passe, moi, dans le premier endroit venu. Je ne l'ai pas aperçue depuis un an, et l'idée de la revoir me fait trembler. Elle ne dort jamais. — Pour être mérité, plus mérité peut-être que tu n'oses ,,Goo^k'
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    IIK SOUTRItlRS DB LA nÈVOLDTION. le l'iivouor k toi-même, Ion malheur ne m'en toacfae pas moins. 11 faut cependant se réfugier quelque part, car ce tfmps affreux menace de devenir plus afireux encore. Mais rassure-toi , j'obtiendrai facilement un asile dans la grange d'un de ces paysans. L'or ouvre toutes les portes. — Gardez-vous-en bien , monsieur, aucune porte ne vous seroît ouverte à l'heure qu'il est, si je ne vous la faisois ouvrir; et on ne balanceroit pas, j'en réponds; mais la gendarmerie seroit avertie avant que vous eussiez pu reposer votre léte sur une poignée de paille. N'y pensez pas, continua-t-il en se penchant à mon oreille, je suis trop haï. — Alors, Hippolyte, Il n'y a pas & hésiter ; nous coucherons oh nous sommes, derrière cette haie qui nous annonce l'entrée du village. Le gîte est peu confortable; mais il y en a de plus mauvais. L'épuisement de mes forces et la douleur de mes blessures ne me permett^ot d'ailleurs pas d'aller plus loin. Quand le ciel blanchùra, tu n'auras qu'un mot à dire, et mes préparatifs ne te retarderont pas. o En même temps je franchïssois la haie pour passer du côté du champ, et je sondois déjà le terrain avec les pieds. « A merveille ! m'écriai-je ; une pelouse courte et douce qui n'est qu'assez moite pour être fraîche ! un véritable sommier de malade l — Fidonc!reprit-ii en me retenant par le bras, comme j'allois m'étendre ou me laisser tomber. Et l'hospitalité donc I Me prenez-vous pour un rustique? J'aurai à souffrir cette nuit, sans doute, mais vous n'avez rien à craindre. Cette malheureuse femme est insensée, elle n'est pas malfaisante. Si vous pouvez me promettre de tout entendre et de tout voir sans vous mêler de rien, si vous me laissez espérer surtout que vous ne me reparlerez jamais de ce mystère, jamais 1 comprenez-vous bien î... venez, monsieur, venez hardiment; vous aurez au moins quelque l,iertb,G00^k'
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    eClTES d'un mandat d'aBRÈT. lift temps à vous délasser. Bouche close seulement, ici, ïii, et toujours... — Je te le jure, b lui répondis-je en me laissant entraîner. Je D'étoisplus capable de m'en défendre. Après un moment de marche, nous montâmes quelques degrés, ce me semble, et nous arrivâmes à la porte. Bonin s'y arrêta près d'une minute en la regardant fixement, car son courage étoit près de l'abandonner. Cependant il frappa enfin. Cette porte s'ouvrit sous la main d'une jeune fille k demi nue, qui en avoit tiré à petit bruit le verrou. a C'est toi, Scolastique ! dit Bonin d'un air abattu. Par qui'l hasard î — Est-elle rentrée aujourd'hui î — Je viens de la ramener, répondit Scolastique. — Je te remercie. A-t-clle commencé ? — Non, monsieur, pas encoi'e, mais cela ne tardera pas. Elîe fait sa toilette de cérémonie. — Bien, bien, o reprit Bonin de plus en plus absorbe. Il reçut en tremblant la lampe que lui présentoit la petite paysanne, entra sur la pointe des pieds, et m'introduisit avec précaution dans sa chambre. Je ramenai involontairement un regard inquiet sur cette dernière porte. Elle n'avoit point de serrure. La chambre de Bonin étoit une pièce très-vaste, assez proprement tenue, et revêtue d'une boiserie neuve et polie, qui n'avoit été enduite ni de couleur ni de vernis. En face de l'entrée, il y avoit un lit, et point d'autre ameublement. Je me trompe : le milieu de la chambre même éloit occupé par un grand fauteuil de bois de noyer, ciré avec soin, ou plutAt par un prie-Dieu à dossiet vide, qui étoit tourné du côté du lit, et dont la traverse supérieure étoit surmontée d'une grossière figure du Christ en plâtre enluminé. Sur les deux extrémités delà banquette se dressoient deux pointes de fer qui sémbloient disposées pour porter des cierges. Au bas, on avoit fixé contre les mon tants antérieui-s une autre banquette, beaucoup plus iiiPrt h; Google
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    no SOUVENIRS DE LA HÉVOLtlTlON. élFOÎte, soit pour s'y mettre à genoux, soit pour servir de mHrcticpied. Mon premier mouvement fut de repousser ce meuble embarrassant contre la muraille ; mais Bonin m'en empêcha en me saisissant brusquement par la main et en me conduisant vers l'endroit où il venoit de faîrescs apprêts pour notre sommeil, pendant que je me laissois distraire à ces détails. « On ne touche à rien, me dit-il. — Je ne vous ai pas proposé de coucber avec moi; mais j'ai encore deux matelas. Voici l'un, voici l'autre ; il n'y a pas de choix. Vous serez aux premières loges. — Souvenez-vous de nos conventions. ■ lis se touchaient, appuyés verticalement contre le bois du Ut. J'en pris un. Mon hAte souHla sur la lampe, et se jeta sur celui des matelas que j'avois laissé vacant. Un instant après je crus m'apercèvoir qu'il donnoit, etj'essajai inutilement de dormir aussi. 11 étoit deux heur^.s. Il y avoit vingt-quatre heures sans plus que j'avois failli mourir sur un lit de pierres de taiUe,à une portéede fusil de Sellières.Ma nouvelle couche, quoique sévère, auroit d'i me paroltre douce en comparaison : mais mes forces etoient bien diminuées; l'inflammation de mes plaies, si légères qu'elles fussent, aggravée par la veille et parla lassitude, me donnoit une fièvre violente. Mes vêtements, traversés par la pluie, se refroidissoient ie plus en plus sur mes membres transis; une courbature insupportable tourmentoit mes muscles et mes os ; il n'K avoit pas un point de mon corps endolori qui ne fût h siège d'une âpre souiïrance. J'aurois voulu changer de position pour me soulager sur ce grabat dé torture; je ne pou vois pas. Tout h coup la porte s'ouvrît en plein, et je vis entrer une femme ou un fantôme qui promenoit sur l'iniérieur la lumière rouge et fumante d'un cierge; c'étoit une femme, c'étoit la femme de Bonin ! Elle s'approcha du prie-Dieu et y planta sa torche sur une des pointes que l,iertb,G00^k'
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    SUITES d'un HAISDAT D'ABRËT. 111 i'avois remarquées; puis elle sortit et rentra par deux fois : la première, avec un bénitier de faïeace émaillée et une poignée de ces petits rameaux de buis que l'on consacre dans certaines solennités de l'Église; la seconde, avec un réchaud ardent et un nouveau cierge qu'elle arbora auprès de l'autre. Tous ces ustensiles d'évocation ou de sacrifice rangés devant elle avec symétrie, elle demeura un instant si parfaitement immobile, qu'on l'auroit prise, de la place où j'étois, pour le simulacre de quelque sainte miraculeuse en l'honneur de laquelle s'étaloit ce religieux appareil. Je profitai de ce temps-là pour la regarder avec plus d'attention que je n'avoîs pu le faire encore ; l'infortunée ne devoit pas avoir plus de vingt-six ou vingt-huit ans; mab son visage, Mve et macéré parla " détresse et le chagrin, lui aiffoit fait donner davantage. Sa stature étoit haute et grêle ; ses traits, réguliers et 00* blés, paroissoient avoir été fins et gracieux ; mais sa bouche, longue, étroite, pâle, étrangement fléchie aux extrémités, leur communiqnoit une expression si amère de stupide mélancolie, qu'on ne pouvoit y arrêter la vue sans compassion et sanseUroi. Ses yeux avoient été fort grands, à en juger par leur enchAssement ; mais tant de larmes dévorantes en avoient creusé l'orbite, qu'on ne les distinguoit plus qu'à de rares éclairs au milieu du disque livide qui les cemoit dans leur profondeui", et qui tranchoit seul avec l'arc épais de ses sourcils sur son teint couleur de pierre. Son ajustement étoit bizarre : ses cheveux, noirs et fournis, se divisoient sur son front, et tomboient des deux cAtés jusqu'au-dessous de ses genoux, de manière à s'appuyer sur ses pieds nus quand je la vis plus tard se prosterner devant l'autel où se consommoit, pour son imagination égarée, je ne saU quel mystère idéal. Elle n'avoit pour tout vêtement qu'une espèce de chemise d'une étoffe très-blanche qui se serroit à plis nombreux autour du cou, descendoit jusqu'à mi-jambe, et se soutenoit au-drssus des reins par une ceinture d'un rouge ,,Goo^k'
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    tlS flODTENIBB DE LA REVOLUTION. effacé, à bouts longs et flottants. On ne pouvoit se méprendre sur l'usage pour lequel cette robe avoit été faite : c'éloit un surplis, et je n'ai jamais eu occasion de savoir à la pitié de quel prêtre compatissant aux misères humaines la pauvre folle devoit ces rebuts de sacristie qui servpient aux rits de son cérémonial, et qui composoîent ce que la petite Scolastique avoit appelé sa toilette. Puisse le del avoir exaucé sa dernière prière, et abréger pour elle les épreuves de l'autre vie 1 Quoique j'écrive soua une impression qui n'a rien perdu de sa vivacité, et qui se ressent peut-être encore des jugements exagérés de mon âge d'illusions, ce portrait, je le déclare, ne doit pas le plus léger de ses linéaments, la moindre de ses circonstances, au caprice de la fantaisie ; il est tel que je le vois depuis trente ans ; et à ce travestissement près, dont tout le monde peut se figurer l'effet, les vieux paysans de l'Abergemeot, qui n'ont jamais rencontré ta femme de Bonin que sous les haillons délabrés et confus d'une malheureuse aliénée, n'eu contesteroient pas la ressemblance. Peu à peu mon apparition s'animoit, se manifestoit sous des formes plus décidées ; la folle déploya enfin son bras nu et décharné, qu'une rude toile couvroit & peine de quelques doigts au-dessous de l'épaule ; jeta ses brins de buis dans le réchaud, et se pa^imena d'un pas posé, la torche à la main, autour du prie-Dieu, en murmurant de lamentables cantiques dont je ne sai»ssois pas les paroles, et qu'interrompoient à chacone de ses ft^quent^s stationsdessouph^déchirantsquimepénétroient le cœur. Après avoir déjà décrit le cercle mystique à plusieurs reprises, en l'élargissant toujours, et sans détourner ses yeux ni à droite ni à gauche, une fois seulement elle s'arrêta devant nos lits, et nous tint un moment plongés dans la clarté de sa torche flamboyante, a 11 y est ! dit-eUfî en se consultant, comme si elle avoit demandé un souvenir^ son esprit. ~ Ils sont deux I celui-là est jeune. On a vu l,iertb,G00^k'
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    SUITES d'iik mardat d'abbèt. hî t\es enfanis si mal nés qu'ils se damnoient dès le berceau. Comme ils doivent avoir fait pleurer leurs mères 1 » Ensuite elle regagna précipitamment son autel fantastique, baigna le goupillon dans l'eau et revint en faire pleuvoir sur moi quelques gouttes bénites, en proférant sourdement les adjurations dont on se servoit autrefois pour exorciser les possédés. a Ce n'est pas un démon, reprit-elle d'un air étonné, il seroit parti ! » Mes cheveux se hérissoient de terreur; une sueur froide couloit à grosses gouttes de tous mes pores, mes dents claquoient. Je tournai ma tête avec effort du cAté de Bonin ; il éloit couché sur la face, et on ne voyoit que ses cheveux et son cou nu. U dormoit peut-être, mais le tressaillement de ses membres et l'inflexibilité convulsive de son bras, qui se roïdissoit contre le plancher comme un levier préparéàsoulever de lourds fardeaux, témoignoient assez qu'il faisoit de mauvais rêves. J'ai éprouvé, dès le commencement de ce récit, combien il étoit difficile de raconter certaines circonstances qui ont exercé sur nous tout l'empire d'un prestige, et qui, ramenées à leur expression naturelle, dans d'autres dispositions d'esprit, ne sortent en rien de l'ordre des combinaisons les plus communes de la vie. Je n'insisterai donc pas sur ia description de ces angoisses que le pinceau morose d'un SalvatoF n'auroit pas pu charger à mon gré de trop noires couleurs, et dans lesquelles on ne verroit aujourd'hui que l'effetdes lubies mélancoliques d'une jeune femme sur un cerveau de vingt ans. Et cependant, ùmoa Dieu ! ces aspersions d'eau consacrée, ces fumigations de buis et d'encens, ces génuflexions, ces prostrations profondes, ces cris de la victime qui appelle de la terre au ciel et de ses persécuteurs à son juge, cette messe des morts entonnée comme par un cadavre qui n'a obtenu la permission de reparollre parmi les vivants qu'à l'heure des épouvantes, que tout cela fut affreux et long 1 et je iiiPrt h; Google
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    tl4 SOtVHmtlS DX LA ntVOLUTlOIl. me rappelois que la femme de Bonin ne dormoit jamais ! Quant à Bonin, il dormoit toujours; il ne montroit, comme deux heures auparavant, que sanuque et ses cheveux, son bras roîde et son poing fermé. On auroit cru qu'il venoit d'être saisi par une mort violente ou pétrifié par une punition divine. Tant de bonheur ne lui étoit pas réservé. La cérémonie finit presqueiavec le tonnerrej car l'orage n'avoit pas cessé de gémir et de gronder. Toutesles pièces de l'office funèbre disparurent une à une, comme elles avoient été apportées. Cette misérable femme ne m'avoit pas oublié tout-à-fait ; elle laissa tomber sur moi un sourire en enlevant le dernier flambeau, mais un sourire qui n'avoit rien de malveillant, et dans lequel j'aurois voulu trouver de l'espérance et du pardon. La tête clouée au châlit vide, l'haleine suspendue, les yeux fixes, regrettant de ne pouvoir modérer jusqu'au battement de mes artères, et maudissant toutefois le serment qui m'enchalnoil, î'aurois voulu pleurer et prier avec elle; j'aurois voulu me jeter à ses pieds; car moi aussi, qui m'assure que, dans son égarement, elle ne m'a pas compté au nombre de ses ennemis ? Le spectacle s'étoit évanoui avec la lueur de la der nière torche ; la porte étoit retombée bruyamment sur son chambranle ; mais dans l'impénétrable obscurité qui avoit succédé à ces clartés étourdissantes, je n'étois pas sôr que la femme de Bonin eût passé derrière ou qu'elle fût restée en dedans. Je croyois l'entendre rdder sur le plancher qui crioit; je croyois quelquefois la voir ; ilmesembloit qu'elle venoit à moi, qu'elle se penchoit à mon oreille, et que je sentois son souffle froid s'articuler en étranges paroles. Cette alternative d'illusions effrayantes et de désabusements inquiets se prolongea jusqu'au moment où les premiers rayons du soleil jaifiirent entre les jointures des volets et papillotèrent sur les murailles comme un essaim de lucioles. Alors la cloche de l'Abergement sonna le jour, et bientôt après Bonin m'avertit j i,iertb;Goo^k'
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    Gunrs d'un uandat d'aubét. iis qu'il étoit temps de chercher le chemin qu'il m'avoitfaît manquer la veille, si nous voulionsy parvenir avant qu'une heure plus avancée ne nous mit en péril de faire de mauvaises rencontres. Je le remerciai. Les réflexions de la veille et les émotions de la nuit m'avoient inspiré une autre résolution. a Je suis las de me caclKr, lui dis~je. Lit prison n'a point de tourment si rigoureux, il n'est point de genre de mort si cruel que je ne le préfère aux fatigues de corps et d'esprit qui usent depuis quatorze mois ma force et ma patience- Je connois la route de Suisse, et je la prends à la garde de Dieu, sans mlnquiéter des événements. Si celui qui peut me sauver par un seul actâ de. sa volonté toute-puissante m'abandonne à mes ennemis, c'est qu'il n'a pas besoin de moi ou qu'il trouve un meilleur parti ^ tirer pour sa cause de mes afflictions que de mes services ; et alors que sa volonté soit faite I Adieu I » En parlant ainsi, je gagnai la montagne par le chemin le plus pratiqué, et je le suivis directement, dans une complète insouciance de ce qui pouvuit advenir. Jamais je ne m'étois senti plus libre que du moment où je m'étois résigné h subir toutes les chances de ma mauvaise fortune, sans rien tenter pour m'en défendre; et celui-là seul est libre, en efiet, qui ne craint pas de souflrir. Les suites de cette détermination n'appartiennent plus au même sujet. Il faut l'épuiser. Six ou sept ans après, libre depuis quelque temps des agitations d'une folle jeunesse et des persécutions d'une* police rancunière, au bout d'une assez longue excursion d'étude et d'agrément dans nos belles montagnes du Jura, je tiaversois Lons-le-Saulnier avant de rentrer dans mon village bien-ùmé, dont j'étois encore à deux lieues, et^ pressé par un appétit qui ne pouvoit pas aller si loin, j'entrots, en passant, dans une auberge de la Tourelle, dont le nom pittoresque étoit diï aune petite rotonde en saillie qu'elle projette, ou qu'elle projetoït, sur la place ; car il M. D,<„i,iertb,Goo^li:
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    »19 BOOVEHtIlS D-! lA HEVOLUTION. Beroit bien possible qu'elle n'y fût plus. Tant de c hosis sont tombées depuis, sans compter lesempircs et les monarchies! Elle existoit alors, avec son salon circulaire, ses croisées k plein jour, ses banquettes arrondies à la muraille, et madame Pussîn, sa vieille hôtesse. Je me souvenois d'y avoir passé d'agréables heures avec mes amis de collège dans nos riAtes soirées des. vacances, et je ne la revoyois jamais sansplaisîr. Une chose m'avoit fiappé en arrivant: la ville étoit presque aussi déserte au milieu de la journée que j'aurois pu désirer de la trouver de nuit six années auparavant. Bien plus, les lieux publics, les portes, les croisées, les volets, étoient fermés, et j'étoîs près de croire que tous les habitants avoient plié bagage, sur l'avis de quelques rumeurs souterraines qui menaçoient leurs maisons d'être englouties dans l'abîme inconnu où disparut, au commencement du »ècle, celle de H. Déléchaux, si un groupe assez considérable qui s'agitoit non loin de moi ne m'avoit averti que la capitale de nos Alpes séquanoises n'étoit pas encore veuve de son peuple. Ce que j'entendois et ce que je voyois ne m'en annonçoit pas l'élite, bien au contraire 1 C'étoît cette tourbe ef&oyable et altérée de sang, qui compromettroit jusqu'à son indigne vie pour voir abréger celle des autres sous la maiu de l'assassin de justice. En effet, l'échafaud étoit dressé, le fer éloit suspendu ; il ne manquoit Ifi que le sacrificateur et la victime pour accomplir une œuvre d'anthropophage au nom de la société la plus <ûvilisée de la terre. Je m'enfuis vers la Tourelle, et je demandai une autre chambre. Il n'y en avoit point. Je tournai le dos k la fenêtre, et je m'assis. < Qu'est-U donc arrivé à Lons-le-Saulnier î dis-je à la m^tresse du l(^s; la Convention ressuscitéey a-t-«]le envoyé ses commissaires 1 la peste y a-t-elle passé T ou bien ses honnêtes citoyens sont-ils devenus tout à coup assez philosophes pour se renfermer dans leurs domiciles on jour â'exécutkm, oomnie on devroit le faire tonjoanT l,iertb,G00^k'
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    BOITES d'un mandat D'ARHËT. 1S7 — Il faut que monsieur vienne de loin pour ne pas le savoir, dit-elle en se hâtant de déployer ma nappe et en y appuyant ses deux mains, la tête penchée vers moi, ce qui présageoit de longs discours. La peste y a passé, comme vous dites, mon cher jeune homme, et quelque chose de bien pis encore, qu'on appelle le typhus, ou le trifus, ou autrement. Toujonrs est-il que c'est un nom latin, et que les médecins n'y entendent rien. C'est terrible. — Terrible, à la vérité... Mais vous m« faites frémir! Cette afireuse maladie s'est-elle étendue aux environs? — Oh I non, pas plus loin que la cour d'aises, où s'assemblent ces messieurs du tribunal. Pour vous faire entendre comment cela s'est fait, il faut cependant que je vous demande d'abord si vous avez jamais entendu parler du fameux Pancrace. — Pancrace ! repris-je après un moment de réflexion ; je crois connoltre ce nom, et, si je ne me trompe, ce Pancrace devoit être un assez mauvais sujet. Mais quel rapport, ma bonne dame, entre Pancrace et le typhus î — Un assez mauvais sujetl s'écrïa-t-elle en élevant les mains au ciel ; un assez niauvais sujet ! Un voleur de nuit, un dépouillciir de diligences, un profanateur de vases sacrés, un incendiaire, un assassin ! Pancrace un mauviùs sujetl Que faut-il donc faire, monsieur, pour être un scélérat achevé, et pour encourir la danmation étemelle?... — Je ne vous ai pas dit que j'entendois son nom pour la seconde fois seulement, et la première fois est de vieille date. Revenons au typhus. — Le typhus et Pancrace, c'est la même histoire. Après des crimes sans nombre, ce misérable s'est laissé prendre avec une partie de sa bande, et on les jugeoit tous il y a trots semaines. Vous pensez bien qu'on n'avoit pas manqué de précautions pour s'assurer de Pancrace, car on dit qu'il s'évaderoit de l'enfer. Il sortoît donc, ainsi que les liens, en arrivant sur la iellette, d'un cachot noir. iiiPrt bv Google
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    us SOUTKNniS DE LA BÈTOLITtOK. humide, profond, et si mal aéré, que lorsqu'on y descend une Inmpe, elle s'éteint à l'instant. C'est de là que vient le malheur. On remarqua effectivement d'abord que Pancrace étoit fort pâle et fort abattu, et que ses traits n'annonçoient pas la résolution d'un homme si cruel et si téméraire; mais, è mesure qu'il respiroit plus librement l'air de tout le monde, il reprenoit son ton d'insolence et de menace, et on auroit imaginé qu'il recommençoit à vivre de la vie qu'il enlevoit aux autres. Le brigand avoit apporté dans ses habits, à dessein ou par hasard, les germes de cette contagion, qui gagna tout l'auditoire, de manière que l'drrêt du tiibunal qui condamnoit Pancrace à la peine de mort étoit à peine prononcé que les juges subissoient l'arrêt de Pancrace, qui les avoit condamnés à mourir avant lui, comme ils sont morts en effet. Le président, les conseillers, les témoins, les avocats, les spectateurs, il n'y eut personne qui ne fût atteint. Ils ont déjà succombé par centaines, et depuis ce temps on n'a vu dans les rues que des convois qui accompagnent une bière, jusqu'à ce jour où va passer le convoi de Pancrace vivant, escorté d'un détachement de gendarmes bien munis de préservatifs contre la peste. On assure que le bourreau s'est parfumé. — Et voilà pourquoi, monsieur, chacun se renferme prudemment chez soi pour échapper au fléan qu'il traîne après lui. Ne l'aî-je pas entendu?... le vous prie de ne pas ouvrir la fenêtre, t Là-dessus elle sortit, et j'oubliai sa recommandation. Une curiosité invincible m'entralnoit à m'assurer par mes yeux que cet homme de malédiction étoit le même que j'avois vu dans la forêt, et dont l'horrible physionomie s'étoit si vivement empreinte dans ma pensée. 11 étoit déjà sur la place; je crois même qu'un de ses deux compagnons avoit satisfait à la cruelle justice des bommes, et quand j'aperçus Pancrace, il lui disputoit sa tête. Fort de la terreur que son moindre contact înspiroit, il étoit parvenu à se débarrasser de ses liens: les exécuteurs tûn>iiiPrt h; Google
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    SUITES d'un mandat D'ATlTtfiT. ItO boient autour de lai, les gendarmes craignoient de le saisir, et^ tantôt renversé par les chevaux qui le près- ' soient, tantflt debout et furieux, il se débattoit contre son infaillible destinée avec tout l'achameoient d'un homme énergique, robuste et plein de vie qui ne veut pas mourir. Long-temps l'agilité convulsive de ses mouvements, qui n'avoient presque rien d'humain, me défendit de discerner ses traits ; mats, dans une des courses rapides qu'il roumissoit autour de l'appareil de mort, il attacha ses yeux de mon cAté pour y chercher un passage. C'étoit le lirigand que j'avois rencontré de nuit, et je crus qu'il me regardoit. Je tombû d'épouvante sur ma chaise, j'y restai immobile et comme lié dans les angoisses d'un mauvais songe. Au même instant j'entendis un grand cri, un cri de résignation désespérée. Un des valets de l'homme de sang avoit fortement noué ses doigts dans les cheveux roi(les et touffus qui se hérissoient au front de Pancrace, et la fatale bascule avoit trahi sa résistance. Il étoit tombé sous le couteau, et le couteau tomboit sur lui. Accablé des émotions d'un spectacle que je n'avois jamais été préparé à voir, que j'aurois d(i ne voir jamais, je me hfttois de fermer la croisée de ia Tourelle, et cepen* dant ma vue s'arrétoit malgré moi sur la dernière victime. Celui-là, vaincu par la terreur ou affermi par la religion, rïesceudoit sons résistance du tombereau mortuaire, en baisant avec des torrents de larmes la sainte image du Christ, n se présentoit à moi en face au moment où il y attachoit pour la dernière fois ses lèvres décolorées. C'étoit Hippolyte Bonin. Le malheureux avoit cru tuer son remords, il avoit tué sa femme; et le hasard venoit de le ïéuDir à Pancrace dans les cachots pour les réunir à la mort. iiiPrt bv Google
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    LES MAÇONS ET LES CARBONARI On a dit tant de choses, on a écrit tant de volmnes sur la Maçonnerie, depuis qu'elle a le privilège d'occuper les hommes, qu'il paroît difficile aujourd'hui de dire et d'écrire du neuf sur ce sujet. Toutefois, il est certaines questions, usées en apparence, sur lesquelles il reste quelque chose de neuf à dire, la vérité, et celle-ci est de ce nombre. L'origine de la Maçonnerie, qu'on a obscurcie de tant de voiles, est une des choses les plus amples et les plus communes qui se puissent ima^ner ; mais on a mieux aimé la chercher dans les mystères d'Eleusis et dans la fable d'Adoniram que dans un fait de tous les pays et de tous les moments. Le naturel est presque toujours le dernier point dont on s'avise dans les sciences de l'homme. Un instinct propre à l'espèce a fondé la société umverselle, mds cet instinct ne s'est pas épuisé dans cette vaste création. L'intérêt général s'est subdivisé en un grand nombre d'intérêts particuliers. Des besoins, des prétentions, des droits analogues ont nécessairement rapproché les individus auxquels ils étoient communs. Il n'y a si petite fraction de l'état social qui n'ait reconnu h son tour l'avantage de i,iertb,Goo^li:
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    LES HAÇOKâ ET LBB GARBONAHI. l>i « forti6er du concours de tous ses membres, soit pour assurer sa conservation, soit pour parvenir plus sûrement à son dernier degré de perfectionnement et de bien-être. La plupart des peuples ont reconnu ce principe dans l'établissement des castes ; la plupart des polices l'ont consncrédans rétablissement des corporations. Comme toutes les agrégations possibles d'hommes aîpirent à s'attribuer des privilèges qui leur soient proprci-t il a fallu se défendre dans toutes de l'intrusion et de l'envahissement des intérêts étrangers ; il a fallu se circonscrire el s'isoler j il a fallu inventer des mots de passe, des mots d'ordre et des mystères. Tout cela est très-social; l'harmonie publique ne peut même se concevoir autrement, car c'est de l'esprit intime de ces associations particulières que se compose l'esprit unanime de la société humaine, qui a au8M ses mots d'ordre et ses mystères, c'est-à-dire ses gouvernements et ses religions. Les petites sociétéssontl'élémcnt de la grande ; elles en sont l'image abrégée, comme chacune des existences que la nature a produites est typiquement en soi un des éléments, une des images abrégées, un des microcosmes du grand monde. Les sociétés de métiers sont probablement anciennes Pomme les métiers. On retrouve des traces de leur exis(unce et de leur action dans toutes les histoires. LaMaf onnme n'est autre chose, dans son origine comme dans ses emblèmes, que l'association des ouvriers maçons ou bâtisseurs, complète en ses trois grades, l'apprenti, le cmpagnùti et le maître. Comment cette société a entraîné dans son mouvemeifc la plupart des sociétés occultes, c'est une autre question. L'accroissement de la dvilisation, l'agrandissement proBfessif des villes, importance des monuments séculaires du moyen fige, dont le plan et les travaux se léguoient de génération en génération, peuvent fort bien expliquer la suprématie qu'elle obtint sur toutes les autres, et qui a fini ^ la rendre aussi patente que les institutions avouées. iiiPrt bv Google
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    isi souvEKias m i\ hévolution. Les grandes et solennelles entreprises de Christophe Wreo { ont-elles réellement influé sur ses développements ? Sa ! position de ce temp&-là au milieu des troubles régénérateurs de l'Angleterre a-t^elle déterminé sa première extension politique, et attiré dans son tourbillon, comme autant ' de satellites d'une planète puissante, des agrégations inférieures en nombre, en richesses et en capacités! Cela est 1 posùble et même vraisemblable ; mais, dans tous les cas, ' ce ne seroit pas là une origine, ce ne seroit qu'une époque. L'origine réelle de la Maçonnerie, c'est le camper i gnonnage. \ Ce n'est qu'à dater du dix-septième àècle et des guerres ' de la Fronde, que la politique devint une science popu- . laire. Elle avoit été subordonnée jusque-là au système religieux, que la réforme venoit de détruire ou au moins | d'ébranler d'une manière irréparable. Ce n'est que vers le milieu du dix-huitième siècle que cette science passa dans toutes les perceptions de l'homme, et qu'elle choisit pour sanctuaire les sociétés occultes, parce qu'elle ne pouvoit encore marcher à découvert dans 1 la société publique. Dès ce moment, les intérêts de ceileci et ceux de ses tractions se scindèrent. Tout s'agitolt I dans im tout qui persistoit à rester immobile, et tout tomba. Quoique tous les individus ne fiissent pas également préparés à ce progrès ou à cet accident dans les sociétés secrètes, ils furent tous emportés également dans le courant des révolutions qui renouveloient le monde. Il ne falloit pour cela que subdiviser les sr^ciétés d'inva»on, en laissant à l'arrière-garde les esprits méticuleux ou statioonaires, et il n'y avoit rien de plus facile en multipliant les grades. Cette innovation ne choquoit personne, parce qu'elle marquoit dans l'ordre une augmentation d'impo^ tance qui flattoit tous les orgueils et qui tentoit toutes les ambitions. Cependant il est vrai de dire qu'à partir du jour où le grade de maître fut dépassé, le compaç/nonnoge macoQ' D,<„l,sertb,G00^k'
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    LES MAÇONS ET LBS CARDONABI. 113 nique n'exista plus. Il ne resta que des faiseurs et des masses. Il faut convenir encore que cette action se ressentoit peu des intentions du moteur inconnu qui l'avoit communiquée. Jusqu'au grade de rose-croix, emprunté à de mauvais charlatans des siècles précédents, et dont le thème mystique paroît au moins assez significatif, ces grades n'étoicnt ie plus souvent que des fictions de vanité dont ie premier objet, fort étranger au principe essentiel d'égalité sur lequel reposott l'ordre, sembloit être de fonder dans les Orients une aristocratie de mœurs et d'intelligences. L'artisan s'en effaça de plus en plus, et l'institution tomba en proie à quelques gentillâtres aigris des rebuts de la cour et à quelques avocats turbulents, au-dessus desquels s'élevoient de loin en loin un petit nombre de capacités supérieures qui avoient compris qu'une société est le fins sûr de tous les leviers pour remuer l'autre. Comme ce n'est pas l'histoire de la Maçonnerie que je fais ici, je ne cherchera point à expliquer ses ^liances avec VlUuminiime, et sa tendance toujours croissante à entrer d'une pièce dans une nouvelle organisation politique. Je n'aurai pas besoin de dire pourquoi elle s'éteignit dans la révolution, dès le commencement de la république; la raison en saute aux yeux. La révolution l'avoit complètement débordée, parce que les révolutions vont toujours beaucoup plus loin que la prévision indiscrète et présomptueuse de ceux qui les font. Je n'aurai pas besoin de dire pourquoi elle reparut quand la révolution eut reculé sous la main puissante de Bonaparte. La liberté proscrite essayoît de se réfugier quelque part, et elle revenoit à son premier gîte, mais il ne lui appartenoit plus : elle y trouva la belette. Bonaparte connoissoit trop bien le pouvoir des sociétés secrètes pour abandonner la Maçonnerie à son propre niQuvement II jeta ses adeptes personnels à la tête de l'ordre, et cette fois il n'y eut plus moyen de se soustraire ,,Goo^k'
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    «<4 , SOUVENtBS DB LA BÉVOLOTION. de degrés en degrés à l'inva«on de sa poltc« '. E3Ie se saisit elle-même de cet artifice pour faire rétrograder l'es[vit maçonnique, en feignant de le pousser à travers des ampliations postiches. Tout au plus elle d^gna livrer çà et ià quelques idées généreuses aux esprits les plus actifs, comme une folle pâture, et fournit avec adresse ces aliments sans substance aux âmes impatientes pour les dédommager de la perte de la lib^ité. On alla jusqu'à ménager à de certains caractères, que n'auroient pas contentés les émotions communes, des impressions violentes qui rappeloient quelque chose de la véhémence des passons révolutionnaires; tel fut l'objet de l'institution des Tetn■ Nodier, dans les notes d'an antre de ses ouvrages : Lti PhiladelpAes.-Hiitoire (tel So«*rf[A»«ré(eî dans l'arm^e.qu'ontrouverj plus loin dans ce volume, s'est encore occupé de la/ranc-maçonnmeet ilu rûle qu'elle a joué sous l'Empire, ou qu'elle est appelée i jouer dons les sociétés modernes. Il nous a paru curleun de rapproclier les deui passages en plaçant Irl la note primitlvemeat Insérée dans VHisbiiri des sociéUt secréUl. <l\ (aut être tout-àfait étranger à la maçonnerie, pour penser, commeM. l'abbé Baruel et quelques autres rêveurs, qu'elle ait jaDiojs inHué le moins du monde sur une grande révolution politique ; et la police de Bonaparte connoissoit trop bien la nullité de ce corps immense, mais impuissant et frivole, j)our se déûer de la Taine Importance qu'il attarde à ses mystères. Ëlleavoit pourvu, d'ailleurs, à l'apparence même des inconvénients, en inondant toutes les loges de srs plus bas agents, qui ne manquoient pas d'y parvenir rapidement nul grades éminents, et de saisir, du premier abord, le Gl des petites intrigues qui s'y machinaient. On sait au reste, à n'en pas douter, qu'il ne s'y est jamais formé une intrigue qui eûtlegouvernement pourolijet. La maçonnerie n'existe depuis long-temps que par deux mobiles qui Unissent par s'introduire dans toutes les sociétés partie uliùicf, comme dans la société générale des hommes, et qui en produisent tùl ou lard la dissolution, c'est-à-dire l'ambition et la cupidité. La première de ces deux passions est si facile k abuser, qu'il ne faut pas s'étonner que la maçonnerie soit parvenue 4 l'exciter par des honneurs qui n'exciteroient guère que la pitié d'un homme de sens. C'est une vanité bien incompréhensible, a la vérité, que celle qui se nourill de l'encena des rérëmoniea maçonniques, et qui se pare flèremenl tle cordons bigarrés qu'elle doit abandonner t la porte. Hais quel appàl ,,Goo<^lc
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    LES MAÇONS ET LES CARBONASI. 136 pliers, dont le principe vital étoit la haine de la papauté et de la vieille race royale dépossédée par la révolution. I n y avoit là tout ce quil falloit pour occuper, en jeux de\ théâtre, l'activité remuante des patriotes d'action, sans danger pour le pouvoir colossal qui s'élevoit sur les débris de la république, et c'est à ces fictions niaisement hostiles que se réduisirent les dernières splendeurs de la Maçonnerie et de VÉcossisme. Le reste ne présente guère qu'une farce sérieuse, jouée par d'honnêtes oisife entre des châssis de bateleurs, et dont la représentation, bonne pour amuser les loi^rs d'une vieille femme, n'a jamais ému le sommeil d'un tyran. fut jamatB trop grossier pootlavaniU! Quent ila cupidité, les adnii' nlstrateurs dn Grand-Oiieot eaTent trè»-bieD qu'elle se mpait chei eux d'aliments plus subslantlels. Cet auguste sénat de la maQoiuierie est devenu une agetit^e d'aflïilres, qui spécule moins sur l'accrolesement de l'ordre paresprit de propagande, que dans la secrète intention d'augmenter ses immenses revenus. Mais l'or qui s'j accumule ponr aller grosBlr de là quelques rortunee particalléres, ne deviendra jamais, dans les mains habiles qui l'attirent de tous les points de l'empire maçoni nique, un instrument de troubles et de rëvoluEions. Rien ne convient mieux au système actoel et connu du Grand-Orient, que le gouveniement, quel qu'il soit d'ailleurs, qui daigne assurer la liberté de ses spéculations, et, s'il fautappelerles choses parleur nom, l'Inimité de son commerce. On a pu en Jnget par la déférence illimitée qu'en ont obtenue Bonaparte, ses parents, ses satrapes et ses valets, et par les flatteries nauséabondes dont l'ordren'ajamals cessé de les enivrer. La maçonnerie a pu oITrit quelques vues utiles, dans son institutloti ; mais elle est trop usée, ettropéloIgnéedesoD bntpiimlUf, pour être encore intéressante, et surtout pour être Jamais dangereuse. « C'est à rela qu'il faut borner toutefois les reproches qu'on renouvelle aujourd'hui contre cette société célèbre. Les ma^ns de toutpajs> de tout grade et de tout rtt, ne méritent ni les brefs dont on les foudroie, ni les persécutions dont on les menace : ce sont généralement d'honnêtes gens, oisifs, curieux ou crédules ; mais qui ne sont ni conspirateurs, ni séditieux, ni répubUcaina, ni athées, ni hérétiques, ni sectaires, ni impurs dans leurs mœurs, ni profanes dans leurs pratiques, et qui surtont ne sont pas sorciers. ■ Il est aussi longuement question des carbomri dnns KademoUtUe de J/artoB. iiiPrt bv Google
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    lie SOUVENIRS DE LA BÉVOLUnoll. Les amis obstinés de la liberté placoient ailleurs leurs espérances; seulement ils avoient procédé dans ie sens inverse de \b. Maçonnerie, en descendant du grade complet, qui contenoit leur pensée dans toute son intensité, à des grades subordonnés qui reprenoient sa place relative, puis disparoissoient à leur tour derrière un grade inférieur qui se croyoit toujours le premier, jusqu'au moment oii une masse immense se trouvoit embrassée de toutes parts. C'étoit chose aisée que de rattacher à ce système ainsi conçu les adelphies d'écoliers et les compagnonnages d'artisans ; mais, au lieu de les appeler b soi pour les absorber, on se f&isoit appeler par eux-mêmes, et on les forçoit à créer en quelque sorte la progression ascensionneUedanslaquelle on les amenoit, comme si on y étoit amené. C'est ainù tpie les sociétés inférieures, si peu redoutées du pouvoir, avoient fini par contenir à leur insu tout ce qu'il y avoit d'essentiel dans l'organisation générale; et si cette combinaison, qui déjouoit toutes les prévoyances du despotisme, n'étoit pas exempte d'hypocrisie, il faut convenir au moins qu'elle ne manquoit pas d'esprit. Je l'ai expliquée sans scrupule, parce que je suis bien convaincu qu'en matière de conspiration, le même mode général ne réussit jamais deux fois. La Maçonnerie promettoit peu de conquêtes aux ennemis du despotiane, et j'en ai dit les motifs : maïs il existoit en France un compagnonnage bien moins connu, dontl'envahissement otiroit tous les avantages désirables, celui des bons cousins charboimiers. Plus anden probablement que celui des maçons, car il comprend, dans sa nomenclature technique, des archaïsmes de notre langue, dont il ne reste presque pas d'autres monuments, il conserroil au premier degré toute la naïveté de son institution primitive. Le bon cousin charbonnier de ce grade étoit en effet le plus souvent un charbonnier ou un bùcberon, ordinairement nomade, selon les mœurs de cette profession, et pour qui la combinaison et les devoirs de l'institut n'é* iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 25.54% accurate
    tïS «AÇOKS ET LES CABBONAIII. J»7 toient p8fl un simple divertissement d'imagination, mais bien une nécessité d'existence. A côté, se développoient des agrégations urbaines, presque toutes formées dans la classe inappréciable des artisans industrieux et honnêtes, qu'une éducation saine et appropriée à leur état rendoit suscep^les de participer vivement à un certain ordre de jouissances morales. Ceux-ci, acquis graduellement par la société, n'en avoient altéré ni le prindpe nî les cérémonies, et, comme aux prenûers temps de sa fondation, les ventet solennelles se tenoient encore dans tes bois. Il s'étoit bien mêlé à ces éléments un peu de cet amalgame inévitable qui a fini par corrompre la Maçonnerie, c'est-àdire, des lettrés, des légistes, des médecin^; mais ils n'y concouroient qu'à titre de superfétation, et la faconde vide, le jargon sentimental, le lycophrontisme philanthropique de l'université, de l'académie, du barreau, avoient peu de prise sur des âmes ingénues, éclairéesde doctrines pures, et fidèles avant tout à des pratiques héréditaires consacrées par l'usage des ancêtres. Les dogmes du Carbonarisme étoient ùmples et frappants, les mœurs graves et exemplaires, les rtts empreints d'une majesté naturelle que les imitateurs n'ont jamais pu qu'imparfaitement contrefaire. Il n'y avoit point chez lescAordonnim de ce faste de charité qui se réduit communément à de brillantes apparences, mais un véritable esprit de compagmmnage bien plus sincère et bien plus effectif, parce qu'il étoit animé d'une conscience et d'un besoin de réciprocité bien plus intelli^ble à tous, et qui entretenoit avec une exactitude parfaite de généreuses sympathies entre tous les membres de l'ordre. Le titre même de cousins, moins emphatique et moins obligatoire que celui de frères, donne la mesure de cette afSnité loyale et modeste qui ne promettoit pas tant, mais qui assuAiit davantage. Le maçon a quelquefois proscrit le maçon. Jamds l'assistance du charbonnier n'a manqué au ckaràonnier, sans acception de parti, et quand nous avions atteint la forêt, on savoit bien qu'on ne nous y ,,Goo^k'
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    ItS SODTENmS DE LA KÉVOLUTIOH. retFOUveroit pas. Le Carbonarisme, comme tontes les bonnes sociétés, s'appuyoît sur un principe relipeux placé hors de toute discussion, et qui n'a peut-être pas en mille ans excité une controverse, croyance pour les uns, emblème pour les autres, également respecté de tous. C'étoil une piété tolérante, un christianisme libre, cette foi large et cependant docile qu'on appelle, sans savoir pourquoi, la foi du charbonnier. Il en étoit de même pour les mœurs, pour les devoirs, pour les bienséances sociales, où l'indulgence, compassionnable à toutes les erreurs, se révoltoit contre tous les excès, mws avec des formes de répresaon qui soumettoient irrésistiblement le cœur. L'orgueil des décorations et des titres, cette plaie qui dévore les sociétés secrètes comme la société entière, ne pouvoit avoir d'accès parmi les charbonniers, où toute autorité est essentiellement transitoire et passe à perpétuité de main en main, par une suite d'abdications, spontanées; gouvernement sublime, selon moi, qui réunit toute la vigueur du pouvoir absolu à toutes les libertés de la démocratie la plus complète; qui exclut toutes les ambitions illégitimes en encourageant toutes les nobles émulations; qui impose l'obéissance de tous par la certitude un&ïime de l'imposer à tous à son tour ; qui n'a aucun des inconvénients de l'élection populmre, le dernier titulaire étant toujours électeur; aucun des inconvénients de la réélection prolongée, le cbef amovible ne pouvant se réélire lui-même ; et qui, si admirable qu'il soit, n'a jamais eu de type chez aucun peuple. En vérité, si j'avois porié quelque prétention dans ma vie, je n'aurois pas beaucoup à me louer de ses chances. Aucun des événements dont j'ai été l'acteur ou le témoin n'a varié mon existence d'un épisode favorable, ma destinée m'a jeté à califourchon sur une tangente du globe qui me ramène nécessairement aux antipodes de toutes ses révolutions; mais je lui sais gré d'avoir caché quelque temps ma triste jeunesse dans les ventes des charbonniers ; l,iertb,G00^k'
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    LES MAÇONS ET LES CABBONAIII. t S9 ■ — et c'est pourtant dans cet ordre innocent et paiable qu'un amour efiréné de la liberté nous fit essayer de répandre, sous le règne de Napoléon, des semences de troubles, si fertiles en malheurs! Je dois interrompre ici le fil de mes souvenirs, plutdt que de le rattacher k des conjectures hasardées et délicates. Si je ne me trompe toutefois, ii y avoit trop de droite raison, trop d'amour de l'ordre et de la paix, trop de simplicité de conduite chez nos charbonniers de cette époque, pour qu'ils dent dû prêter, en France, une coopération bien active aux entreprises despartis. En Italie, ce fut autre chose ; matsle récit de leur organisation de 1809, sous l'habile direction de Chasteler et de leur alliance avec les sociétés pas^onnées et magnanimes des étudiants d'Allemagne, demande une autre plume que la mienne, et le temps de l'écrire n'estd'ailleurs pas venu. S'il n'est point de spectacle plus noble et plus touchant que le mouvement d'une population généreuse qui se soulève contre la tyrannie inrieure ou contre l'invasion étrangère, il y a dans la mise en scène de ce grand drame politique des ressorts dont son succès peut dépendre une autre fois, et qu'il seroit dangereux de ravir à l'adresse du machiniste et au talent de l'acteur. Proximua ardel Ucalegon. L'histoire des peuples n'est pas finie. Ces notions mêmes, toutes vagues qu'elles sont, n'auroient pu paroitre il y a quelques années; aujourd'hui elles seront loin de satisfaire la curiosité de tous les lecteurs. C'est une des conditions infmlibles de la matière que je traite, et je ne pensois d'ailleurs qu'à en tirer une induction qui peut être livrée avec quelque utilité aux gouvernements in bonne foi, qu'on nous promet depuis si long-temps, et qu'on nous donnera peut-être. Le compagmmnage, abandonné h lui-même, à la spontanéité de son admirable iostitu^on et de ses excellents instincts, sera toujours, dans tout ordre établi, un des meilleurs auxiliaires de l'ordre, et j'étends cette propoùUon à toutes les assocuiiiPrt h; Google
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    KO BOUTENIBS tX LA BËrOLUTIOR. tîons publiques ou secrètes qui déiiventdu compagnonnage, ou qui en ont emprunté leur forme. Il est naturellement soucieux etremumit, mtùs il est indispensablement intelligent et mord. Les hommes ne se réunissent jamais que sous l'em^HFe d'une idée d'harmonie ; et toutes les fois que vous découvrirez dans le conciliabule le plus suspect un cérémonial convenu, vous pouvez êta-e certain d'y trouver un profond sentiment d'ordre. Pascal a dit que les voleurs mêmes avoient des lois : Pascal s'est trompé comme se trompent les philosophes qui ne jugent les choses que par spéculation. Les méchants n'ont point de ItHs; ils n'ont point de société ; ils ont des intérêts mobiles, passa^rs, fugaces, dénués de sympathie et de simultanéité, à peine garantis par des mots ou des signes de convention, et devant lesquels ils reculeroient, s'ils étoient convoqués, assemblés, assis, éclairés par des lampes distribuée avec symétrie, distingués par des costumes, instruits par des emblèmes, et présidés par un chef. Partout où il y a collection d'hommes, s'il y a en môme temps un principe fondamental d'association, la majorité finira par devenir bonne ; et « elle ne le devenoit pas, l'association périroit toute seule, sans que la force s'en mêlât. Si un grand nombre de conjurés se sont long-t«mps entendus pour un crime, soyez sûrs que ce crime offroit au moins l'apparence d'une vertu, et qu'il n'y -avoit dans leur obstination que cette erreur de jugement qui n'implique pas la perverâté de l'àme, puisque vos tribunaux et vos sénats n'en sont pas exempts. Soyez sûrs encore qu'ils ne se seroient pas pe^ pétués, car les institutions placées hors de la morale ne se perpétuent pasplusque les monstres. Les sociétés secrètes sont indestructibles de leur nature; elles sont menaçantes pour le despotisme lui seul; elles sont inquiétantes pour les pouvoirs temporfûres qui ne cèdent qu'avec timeur et pusillanimité les libertés légitimesSous les pouvoirs loyaux et bien pondérés, elles ofirent un appui aussi essentiel à l'wdre moral que lesadministrationa l,iertb,G00^k'
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    LES HACOm ET LES CAHBOKjUI. Ht provinciales àl'ordre politique. Ce sont des pièces de l'économie universelle jetées dans le même moule. Je n'en excepte certainement pas la Maçonnerie, qui est très-bonne, très-respectable, très-innuisible en tout point, et qui peut occuper fort convenablement lei veillées d'un honnête citoyen quand les soirées deviennent longues, et Rurtout quand U pleut. iiiPrt h; Google
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    LES PHILADELPHES • RISTOmE DES SOCIÉTÉS SECRÈTES DE L'âRIÉE Ik DESTRUCTION D INTRODUCTION Si îe styet qne j'entreprends de traiter s'étoit offert i h plume de Sallusle ou de Machiavel, le livre qui en seroît sorti pourroit être recommande avec confiance à tous les pajs el à tous les âges comme un des plus précieux monuments de l'histoire. Les éTénements qu'ils ont racontés, et que leur génie a revËtus d'un charme si puissant, étoient bien loin de présenter le degré d'intérSt qui distingue ceux dont je vais faire le récit ; et tel est le caractère de ces demiera, qu'il me rassure, jusqu'à un certain point, sur ma propre insuffisanceLeur importance doit fixer l'attention du lecteur et la saatenir long-temps, sans qu'il soit besoin de leur prêter un genre LtiPhila ^Iphe, »utU reprod elion «iMle. nioiotqp porti oudai ■«, d'OB l,r. p ule r, 10» airedi leM» Ktréta ife T M mi taira juiont oi|< / la diitnatim du ria, G d. fil., 1 ol. 1 -S- de 348 tifSi. il dei t k^y\n adicliona, hialurii] l,iertb,G00^k'

  
    The text on this page is estimated to be only 18.96% accurate
    PHU.ADBLPHBS. — SOCIÉTÉS BECBÈTES DE L'ABMÉE. 113 de mérite auquel je suis peut-être incapable d'atteindre. Qu'il me suffise d'étalilii le plan de cet ouvrage daos quelques lignes préliminaires. A l'instant où Bonaparte s'éleroit, il se formoit en France un parti rival qui avoit juré sa chute, et qui devoit l'opérer un jour. Cette conspiration a duré quatorze ans, a embrassé tous les rangs, tous les états de la société, s'est étendue sur l'Eiirope entière, et a âni par consonuner la perte de la tyrannie, sans être soupçonnée, ou du moins sans être connue. Souvent déjouée dans ses plans les plus hardis, dans ses tentatives les mieux combinées, elle n'a jamais été comproDoise en elle-même et pénétrée dans ses secrets essentiels. Elle a vu tomber tour à tour ses chefs les plus distingués, ses agents les plus audacieui; mais elle leur a survécu; et, toujours puissante au milieu de ses ruines qui se réparoient sans cesse, elle n'a terminé la guerre à mort qu'elle livroit au despotisme qu'après en avoir triomphé. Aujourd'hui même, le mystère qui l'entouroit n'est dissipé qu'à demi. Les grands coups' qu'elle a portés au colosse qui écrasoit l'Europe ont décelé son exbtence à quelques esprits judicieux; mais elle est devinée plutôt que découverte, et elle ne présente encore aux observateurs et aux historiens indécis qu'un problème difQcile qu'il est permb à elle seule de résoudre. Ceux qui ne jugent les événements que par leurs effets, Bans pouvoir remonter aux causes qui les ont produits et ■mquellM TBitloirtdtt loMtei leerllei tdoimé lien. Qu'une d>le ta(al«, e<l]< de tSIS, ait Itiifcéiurce lin-e mu empreiate melheuceuse, que l'iniaginilionde fanUiue, c'est « que U iTJlii|ne impuliale doit admettre eana conteste^ nuis cette réserre faite, en recouiuitn que dans sncune autre de les esquisses, peuliiiPrt h; Google
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    I(t SOUVENIRS DE LA BÈVOLUTION. aui ressorts qii'on y a fait agir, sont exposés à porter d'élranges jugements dans les temps de révolution. Ainsi, je ne crois pas qu'il y ait im seul homme de sens qui ait pu se rendre raison de la conspiration de Moreau et de celle de Malet sur les renseignements qu'il est permis de tirer de Icmrs procédures et des révélations tronquées dont se composent les prétendues histoires qu'on nous en af données jusqu'ici. Le yo-fo^f de Pichegru et de ses compagnons de courage, de dévouement et d'infortune, sur la foi d'un officier sans crédit, perdu de dettes, "i peu recommandable par ia protondeur de ses vues et la sûreté de ses conjectures, seroit le comble de la déraison, si le nom de Moreau avoit été la seule garantie de cette entreprise, et si le rapport de Lajolais en avoit été Ip seul nœud. L'hésitation de Moreau ne seroit pas moins inexplicable dans le moment où celte hésitation faisoit perdre tout le fruit d'une des tentatives les plus hasardées dont il soit question dans l'histoire. La conjuration de Malet a un caractère encore plus romanesque, et l'on en devine moins les moyens. On ae peul concevoir comment un génci-al, qui n'a pas même une certaine réputation militaire, et qui ne se recommande guère à l'estime des gens qui te connoissent que par une ténacité d'i>pinion qui n'a jamais influé sur le sort de sa patrie, et par quelques malheurs sans éclat, parvient, dans un petit nombre d'heures, à s'entourer d'officiers dévoués et à menacer le despotisme dans toute sa puissance d'une chute presque infaillible. C'est le secret de ces grands problèmes politiques que je nie propose de donnci', quoique je ne me dissimule point, dès le commencement de ma tâche, que mon récit doit souvent paroitre invraisemblable à ceux pour qui toutes les notions "■r lesquelles il repose sont entièrement nouvelles. Je convien); e peu d'histoires écrites à plaisir, sous l'inspiration d'une lagination exaltée, le cèdent en singularité à celle-ci, et pendant il n'y a rien qui ressemble moins à un roman. Six illc François ont été.dans la confidence de tous les faits pria..■■j^Goo^k'
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    PHILADELPBES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DE h'iMMÈS. ItS cipaux ; et quant aux faits qui, par leur nature, ne peuvent avoir été communiques qu'à un petit nombre de personnes, plus de vingt existent encore qui les connoissent tout aussi bien que moi. Si je ne me nomme point à la tète de ces Mémoires, la suite en expliquera les raisons, et je ne m'en soumets pas moins, en écrÎTanl, à toute la responsabilité d'un homme d'honneur qui s'engage à ne dire que la vérité, et à la dire tout entière, autant qu'U le peut, sans manquer à ses serments ou sans choquer des intérêts personnels respectables. J'ai cependant hésité long-temps à publier les Faits dont je parle, et je dois examiner rapidement la considération qui tn'arrétoit, quoique je ne pense pas qu'un homme de bonne foi puisse la convertir en reproche contre mot, de quelque opinion qu'il soit d'ailleurs. L'histoire que je raconte est celle d'une société secrète dont le secret s'est si bien conservé, que son nom même est à peine coimu hors de son propre sein, quoiqu'elle ait failli plusieurs fois influer sur le sort du monde. Je suis membre de cette société secrète, et je suis lié à ses lois par les engagements les plus sacrés. De quel droit osé-je donc la révéler à la France et à l'bbtoire, et quelle puissance supérieure me dégagera des promesses que je lui ai faites quand elle daigna m'admettre à ses pixijets et h. ses mystères ? Je réponds que l'existence de cette société secrète n'a jamais été que temporaire ; que la société avoit un but de restauration qui est rempli, et qu'à dater du moment où elle manque de but, elle rentre dans la catégorie des institutions ordinaires de ce genre ; que les révélations qui font l'objet de mon ouvrage ne portent que sur l'intluence historique de cette société, sur l'action de ses principaux membres, sur les vues et le caractère de ses chefs ; qu'elles ne compromettent ni sa doctrine, ni ses pratiques, ni ses signes de reconnolssance, ni le lieu de ses rassemblements, ni le nom des hommes distingués par leur esprit ou par leur bravoure, qui font encore iiiPrt h; Google
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    1*» SOUVENIRS DB tA RÈVOLDTION. aigonrd'bui l'oraenient de l'institution; que je ne me suis permis de nomnieT que les morts, et toujours d'une manière glorieuse pour leur mémoire. Enfin j'ajoute, pour compléttr ma justiScation, qu'il n'y a point de société secrète qui n'ait sonlTert l'impression de ses annales, et même celle de ses statuts et de sa discipline intérieure. Mes serments ne m'ont point attaché d'une manière si stricte que je ne puisse nommer un corps respectable qui tient des assemblées connues dans différents lieux du monde, sans y dissimuler son exi^ tence; et si ce nom paioît pour la première fois dans un livre, je ne crois pas qu'on puisse me faire un crime d'avoir ronapu le premier le silence qui le teuoit caché, quand il est de lait que ce silence n'est point obligatoire dans les statuts et règlemeoU de l'ordre. Cette justiâcation reçue, j'^ peu à cœur de me défendre contre les autres reproches qui pourront s'élever contre moi. Étranger à l'art d'écrire, j'ai passé quinze ans de ma vie au milieu de la poudre des armes, et depuis que mes blessures m'ont forcé à quitter l'armée, je ne m'occupe que des soins de l'agriculture, doux repos de mes fatigues passées. Ce n'est guère dans le tumulte des camps et dans tes travaux de la vie rurale qu'on peut se préparer des succès littéraires, et je ne m'en suis point promis. Toutes mes espérances se bornent à rendre encore un service important à l'Etat auquel je suis dévoué et à la société particulière dont j'ai l'honneur d'être membre : le roi ne peut que gagner à connoître les serviteurs ïélés et fidèles qui provoquoient son retoiu- par leurs voeux ci par leurs efforts. Quant à l'institution elle-même, dont les destinées sont actuellement accomplies d'une manière irrévocable, elle étoit digue d'être consacrée par un monument plus durable et par des plumes plus éloquentes; mais elle ne pouToit recevoir un hommage plus pur que le mien. ,nienl,,G00^k'
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    Drtgine des Pfilladelphes. — Le général Malet. — Le colonel Oodet, — Portrait de ce premier chef de k conspiration des Phlladetpties. L'opinion n'est pas bien assise sur la première ori^e de la société des Philadelphes. Comme celle de toutes les Stociétés secrètes, elle est entourée de ténèbres, et peutêtre de mensonges. S'il faut en croire cependant la plus simple des traditions, qui est par conséquent la plus probable, elle fut créée dans une de nos provinces de l'Est, par quelques amis près de se séparer, et qui voulurent laisser entre eux ce lien mystérieux. Elle n'auroit pas alors plus de dix-hiùt ans de date ; et comme ses fondateurs sortoient à peine de la classe des enfants, il ne seroit pas diflicile de remonter jusqu'à eux. Ce qu'il y a de certain, c'est que c'est dans le lieu où on l'a fait naître qu'elle a obtenu ses premiers développements bien connus,_et qu'elle a reçu l'impulsion qui en a fait depuis un des mobiles les plus puissants des grandes conjurations militaires. J'ai entendu parler de ses anciennes constitutions, comme d'un modèle touchant de la législation pieuse qui pourroît s'établir dans une ville d'amis. Il parolt que l'amitié étoH effectivement son premier, son unique objet, et qu'il étoit réservé à la vertueuse ambition d'un homme de génie d'en faire un instrument de restauration, dont l'effet, plus ou moins tardif, étoit du moins inévitable. A l'époque de l'avènement de Bonaparte au consulat, te général Malet résidoit, comme adjudant-général, dans la ville de Besançon, que les Philadelphes nomment entre eux Philadelplne, soit parce qu'ils û regardent comme
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    ftS BOUVEKTRS DE I.A RÉVOLUTION. le berceau de l'inatitufion, soit parce qu'elle en a été longtemps le chef-lieu. Malet ne pouvoit avoir aucun rapport avec les Philadelphes, qui étoient, comme je l'ai déjà dit, de très-jeunes gens, calmes de mœurs, neutres d'opinion, et fort étrangers à toutes les grandes querelles qui divisoient alors la France, quoique fort propres, par leur sensibilité espanâve et la vivacité de leur imagination, à s'en mêler activement. Halet, que l'histoire connoltra peu, parce quil n'a joué sur le théâtre du monde qu'un râle d'un moment, n'avoit qu'une qualité qui l'élevât remarquablement au-dessus de la médiocrité ; mais il la portott k un tel point qu'il y a peu de grands hommes qui ne la lui eussent enviée : c'éloit une inflexibilité de principes, uneri^dité de volonté qui ne se kissoit plier à aucun événement, et qiû réapssoit contre tous les événements contraires, sans aucune acception d'intérêt personnel. Malet, né bon gentilhomme, mais jacobin par principes, car il étoit incapable de l'être par spéculation, s'étoit obstiné dans ses opinions, en raison du danger qu'il y avoit à les professer. Il ne les discutoit jamais avec personne, mais il les établissoit arbitrairement, toutes les fois que l'occa^on s'en présentoit, quelque périlleuse qu'elle fîlt; il les eiprimoit avec -una indépendance si tranchante, et, j'ose le dire, H tyrannique, qa'il laissoit deviner, sous des formes toutes républicaines, un des caractères les plus despotiques et les plus absolus que la nature ait formés. Cétoit un homme sévère jusqu'à la rudesse, d'^leurs plein de désintéressement et d'honneur, quoi que Bonaparte ail voulu en fdre croire, quand il le rappela du commandement de Rome. Il ne tempéroit l'austérité de ses manières &^ea et démocratiques qu'auprès des femmes. Il avoit conservé, à quarante-cinq ans, la prétention de les occuper, et il y parvenoit sans beaucoup de frais, car il ne leur avoit pas même sacrifié la coifTure antique et la toilette surannée de la vieille cour. Elles le recherchoient comme les hommes l'estiinoient, o'est-à-dire, sans l'aimer. iiiPrt h; Google
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    PHILARELPBES. — SOCIÉTÉS SBCRÉTES DE L' ARMÉE. 1 1» Malet n'étoit peut-être pas ambitieux, intùs il avoit besoin de subjuguer, de dominer l'opinion, d'ëire con^déré, et même d'être cr^nt. La société des Philadelphes, encore timide, et pour ainâ dire ingénue, mais composée d'une soixant^e d'adolescents obscurs, lui auroitàpeine paru digne d'être soumise k cette espèce d'ambition morale dont son esprit éloit possédé, même quand elle lui auroit été connue alors; mais Halet n'avoit pas l'œil pénétrant qui peut deviner dans im groupe d'en&nts ignorés, sur un des points les plus reculés d'un empire immense, tes élément sûrs qui en amèneront an jour la chute et ta réorganisation, n falloit pour cela la perspicacité du génîe> jointe à tout le charme dont la séduction habile peut s'armer ; il falloit le prestige de la jeunesse, de l'esprit, de la beauté, de la gloire ; et te hasard avoit suscité tant de moyens, avoit réuni tant de facultés diverses, et quelquefois opposées, dans le premier adjoint de Halet, je veux parler de Jacques- Joseph Oudet, surnommé Philopœmen. Prononcer le nom d'Oudet devant l'armée fiwicoise, c'est lui rappeler un de ses officiers les plus intrépides et les plus brillants. Cependant son souvenir est perdu pour l'histoire, et je n'espère pas moi-même que ces pages fugitives doivent un jour le iïd retracer. Ce jeune héros est un de ces rares essais de la Providence, qu'elle montre quelquefois aux hommes, pour leur prouver la dignité de leur essence et de leur origine, et qu'elle retire ensuite vers elle, sans en avoir tiré parti, parce qu'ils ne sont pas indispensables à l'accomplissement de ses desseins. Si le colonel Oudet avoit survécu d'un an à la bataille de Wagram, la foce du monde éttùt changée. Hort à Wagram, son court passage sur la terre n'a laissé de traces que dans le cœur de quelques amis. Jacques-Joseph Oudet étoit né sur les montagnes da Jura, d'une famille d'agriculteurs très-aisés. Il avoit reçu l'éducation d'un homme bien né, et ses merveilleuses dispositions avcnent fait le reste. I^a nature en le fermant, le iiiPrt h; Google
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    ISO SOOTGNIRS DE LA .HÊVOLUnON. dêstinoit à tout ce qu'il y a de bon et de beau. H auroit été, à son choix, poète, orateur, tacticien, magistrat : l'armée entière l'a proclamé brave ; personne ne l'a égalé en éloquence ; il foudroit l'âme d'un ange pour se &â% une idée de sa bonté, si on ne l'avoit pas connu. Jamais on n'a rassemblé des qualités si contrastées et cependant si naturelles ; il avoit la naïveté d'un en&nt et l'aisance d'un homme du monde ; de l'abcmdon comme une jeune fille senàble, de la fermeté comme un vieux Romain ; de la candeur et de l'héroïsme. C'étoit te plus actif et le plus insouciant des hommes; paresseux avec délices, infatigable dans ses entreprises, immuable dans ses résolutions; doux et sévère, folâtre et sérieux, tendre et terrible, Aicibiade et Marius. Le àècle commençoit avec le despotisme qui a pesé sur nous quatorze ans. Oudet en avoit vingt-cinq, une taille élégante et bien prise, une toumiù« noble et martiale, une figure charmante et cependant énergique, dont le jeu de la physionomie la plus mobile augmentoit encore l'exp^ssion. A cet âge, il jouissoit déjàde la renommée des]«eux. Officier franc dans la Vendée, il y con&nença sa carrière avec gloire; depuis, lieutenant-colonel, ou conune on le disoit alors, chef de batailh>n dans mie brigade fameuse, il comptait ses exploits par les combats où Û s'étoit trouvé; deux fois son bras droit avoit été percé d'une balle ; un bisc^en lui avoit fracassé la cuisse ; une balafre, qui ajoutoità la grâce de son sourire, lui efDeuroit verticalement les deux lèvres : les soldats racontoient ses actions, les officiers conservoîent ses paroles. Renversé à San Rartolomeo par un plomb brûlant, les grenadiers croisent leurs fiiuls pour lui en fiùre une htiëre et le transporter â l'hôpital, a Camarades, » s'écrie-t-il, « que fùtëfr-vousl L'ena nemi est là! » — Si nous n'enlevons votre corps, lui dit un vieux sergent, il restera à l'ennemi.— <r Repoussez l'en« nemi, d répliqua Oudet mourant, a et mon corps ne lui « restera pas. » — Il échfq>pe à cette blessmv comme par miracle, et c'est lui qui dit, trois mois s^irès, à Bonaparte iiiPrtb, Google
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    PHILADELPHE9, — SOCIÉTÉS BECRÈTES DE l'ARHÉB. Hl effrayé : a Montre-moï ton visage, afin que je m'assure enBcore si c'est bien Bonaparte qui est revenu' d'Egypte K pour asservir son pays.» Vingt traditions du même genre l'entouroient déjà, et lui donnoient une solennité iùstorique, comme à un brave des temps anciens. C'est cependant le seul héros peut-être qui ait gagné encore aux yeux deson valet de chambre. L'habitude d'une grande pensée, te sentiment d'une grande destination, le besoin d'une con^dération digne de lui, t'avoient tellement identifié avec son personnage idéal, qu'il le jouoit naturellement partout. Sa vie privée étoit romanesque sans efforts, théâtrale sans affectation. Il ne se seroit jamais rien permis avec lui-même qui l'eût fait déroger à la dignité d'un homme exposé à tous les yeux ; mais cette dignité ne lui coûtoit rien et ne blessoit en rien les autres : elle étoit naïve et, pour mieux dire, involontaire. C'étoit l'allure de son calactère et de son esprit. Elle ne lui interdîsoit pas d'ailleurs la fkmùliarité la plus communicative, les épanchements les plus aS'ectueux;maisquandtlarrivoitàcepoint, l'âme la plus sèche lui en savoit gré, parce qu'il avoitl'ait âe se fàre homme par complaisance. Cette peinture, faite de souvenir, à six ans et à quatre cents lieues de son tombeau, sera sans doute taxée d'exagération pat le grand nombre des lecteurs qui n'ont pas vu Oudet, m^s ce ne e«Ta ni dans la Franche-Comté, ni dans la Bretagne, ni dans le Béarn, ni dans les régiments où il a servi, ni dans ceux qu^i a commandés. Je ne prétends pas avancer d'iùlleurs qu'Oudet ait été sans défauts. Il est le seul, le véritable héros demesrécits, et s'il avoit vécu, il auroit obscurci une grande partie des héros que nous offrirons à la postérité. Hais cet amour exalté de la vertu et de la gloire qui remplissoit son flme, ne la remplissoit pas exclusivement. Je dois le dire cepennwit; se9!dëfauts n'étoient pas tels qu'il n'eût pu triompher de chacun et de tous; il y en avoit de certains quil toléwit en quelque sorte, parce quils pouvoient servir à l'aciiiPrt h; Google
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    )S9 SODYBDIRS DE LA RÉVOLUTION. complissement de ses vues, ou du moins les déguiser aa vulgure des observateurs, qui ne pénètre pas au-dessous de la superficie des caractères. Il y en avoit d'autres auxquels il ne cédoit que pour occuper son activité, quand elle n'avoit pas d'autre aliment. Il y en avoit enfin quil se fàisoit à dessein, et qui rentroient dans la classe des tics ou des manies. Je donnerai des exemples de chacun, pour achever le portrtùt d'Oudet, de manière & mettre mon amitié pour sa mémoire à l'abri de ce reproche de fol enthou^asme auquel on n'a pas le droit de s'exposer quand on écrit autre chose qu'un panégyrique. Oudet aimoit les femmes avec fureur, les aîmoît toutes, les trompoit toutes, et n'en ahandonnoit aucune de pensée, de souvenir, d'affection. Son cœur étoit devenu un sblme de tendresse où se fondoientles sentiments les plus con^dictoires. 11 n'y avoit pas un moment de sa vie où l'on ne pût lui tirer des larmes pour la première femme quil avoit trahie ; pas un où il ne méditât, peut-être malgré lui, d'en séduire une autre. Il étoit né Werther, et le monde ravoitfaitLovelace. C'estmsi que Schiller apeintFiesque. Je ne dirai pas qu'il étoit joueur, quoique je l'aie vu souvent perdre son or, ses chevaux, ses bijoux, et toujours prêt h hf^arder tout ce qu'il possédoit sur un coup de dés. L'aident lui étoit si iniÛfférent que la chance de perdre on de doi^ler un trésor ne lui auroit pas procuré une sensation forte. Quand il en avoit beaucoup, il ne songeoit qu'à le donner, qu'à-le semer autour de lui, quelquefois sans beaucoup de choix. Quand il en avoit très-peu, il se contentoit de tout. D étoit sobre par goût, quoique fostueux par habitude. Je suis persuadé qu'il ne voyoit dans dans le jeu qu'un moyen d'occuper son attention et son temps. J'inâste sur tous ces traits, parce qu'ils composent l'ensemble du portrait d'un homme presque inconnu, msii qui va devenir dans la suite de cette relation l'agent du système le plus hasardeux et le plus profondément iiiPrt h; Google
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    rniLADELPHES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DE L' ARMÉE. 1 SS «onçu. Je suppose que mon lecteur m'a déjà fait quelques «oncessions nécessaires; qu^l s'est associé déjà, jusqu'à «in certain point, au sentiment qui dirige ma plume ; qu'il assiste en esprit aux scènes que je vais retracer ; et c'est poAr ce lecteur sensible, mais curieux de tous les dét^ls, que je finis cette ébauche imparfaite par deux ou trois crayons caractéristiques, mtùs qui sont plus dignes d'une composition de chevalet, que de l'esquisse d'une grande histoire. Oudet, si distingué du peste des hommes par ses facultés, s'en étoit distingué à dessein par des originalités forcées qui étoient devenues des habitudes, et qui avoient fini par s'identifier à son naturel. Extrêmement recherché dans sa mise, ponctuellement exact dans son uniforme, il avoit toutefois une manière de mettre son chapeau qui étoit unique dans l'aimée, et qui n'a jam^ été susie, même par la foule des jeunes enthousiastes qui vouloient lui ressembler en quelque chose. Ce qull y a de remarquable, c'est qu^tl attachoit beaucoup de prix à cette singularité, et que je ne la lui ai pas reprochée une fois, que je n'aie vu sa main tordre machinalement sa moustache, et son liront se rembrunir. Il étoit sujet à des distractions profondes qui le faisotent tomber quelquefois dans les méprises les plus ridicules ; mais il prenoit un plaisir trèssenàble à en entendre parler, et ses amis savoient qu'on ne pouvolt rien raconter qui lui fût plus agréable. Ils n'ont point oublié non plus ses mouvements de tète subits, son rire fou et sans motif, et surtout sa chaleur pour le paradoxe. Et qui pourroit oublier Oudet, enseveli dans cette sorte de sommeil magnétique où ses distractions le plongeoient, réveillé tout à coup par le mot final d'une phrase, saisissant avec une rapitUté qui étonnoit la pensée, le sens le plus bizarre que ce mot put fournir à imagination d'un fiévreux, et en faisant le texte de quelque improvisation éloquente qui entralnoit l'auditeur avant qu"!! eût le loisir de réfléchir sur les inconcevables folies auxquelles il abaadonnoit son esprit. Ce jeu d'imagination, iiiPrt h; Google
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    1S4 BOUrraiRS IX LA BÉVOLUTIOn. que l'orateur terminoit ordinairement par un éclat de rire,! n'est pas une de ces manies que l'on imite facilement, et' qui peuvent devenir conta^euses panni les adulateurs d'un grand homme. Je déclare, quanta moi, que j'iû entendu tous les hommes éloquents que la tribune a illustrés de mon temps, mais que je ne pense point qu'un homme qui n'a pas entendu Oudet en vervfe se fasse une idée juste des charmes et du pouvoir de l'éloquence. Oudet n'avoit pas été l'ami de Bonaparte : deux caractères pareils ne pouvoient se rapprocher en aucune manière ; mais il l'avoit vu souvent à l'espèce de cour du dictateur Barras, où le hasard l'avoit porté, et où le goût des sensations tumultueuses et l'amour des fenunes l'aToient retenu. IPavoit pu apprécier l'homme qui se dmgeoitdea destinées de la France, et dont l'hypocrisie politique trompoit encore l'un et l'autre parti , quelque maladroite qu'elle fCtt. Il savoit, à n'en point douter, que Bonaparte avoit le pouvoir absolu en vue, et qull ne s'ea démettrott ni pour les souverains légitimes, ni pour le peuple. Il croyoit donc qu'il étoit du plus grand intérêt pour les hommes loyaux et incorruptibles des deux causes de briser de bonne heure le joug d'un étranger insolent, qui s'arrogeoit impudemment le droit de les gouverner; et il avoit déjà pressenti les moyens d'un arrangement amiable qui termineroit la révolution, sans de nouvelles effusions du sang francois. 11 regardoit comme le mobile le plus certain dJe son entreprise l'oi^anisation d'une société secrète, sûre, dévouée, armée, si cela étoit possible, et prête à se lever à l'appel d'un chef absolu ; mais il falloit pour cela trouver une société toute formée, et la soumettre par l'ascendant du génie. Oudet fiit k peine appelé au nombre des Philadelphes, qu'il éprouva la joie d'une âme puissante qui vient de découvrir ce qu'elle cherche depuis long-temps pour accomplir le plus grand de ses desseim : celle qu'auroit ressentie Archimëde, sll avoit trouvé un point d'appui pour ébranler le monde. l,iertb,G00^k'
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    fHILADELPHBS. — SOClÉrËS GBCRÈTBS DE l'abHÈE. ISS £n effetj je ne crois pas qu'une autre société secrète, quand il en eût existé alors, et telle qu'on la suppose, eût pu être plus propre aux vues d'Oudet que celle qui lui ouvroit son sein. Formée sous les auspices des vertus et de la sensibilité, elle liù présentott cette garantie de probité et de discrétion sans laquelle toutes les conspirations échouent tôt ou tard, au milieu des chances les plus indubitables de succès. Oudet, fort jeune encore, avoit toutefois sur la plupart de ses membres l'autorité de l'âge, comme celle de l'illustration et du génie. Cependant la jeunesse même de presque tous les inités lui répondoit à la fois de leur flexibilité et de leur ardeur ; Hdée de cette institution, qui leur appartenoit, indiquoit en eux une tendresse de sentiments qui fait toujours place, dans les adolescents qui en sont doués, à des passions énergiques et à des facultés puissantes. Enfin, le soupçon ne pouvoit guère s'arrêter parmi eux, et le mystère qui avoit enveloppé jusque-là leurs rassemblements quand ils n'avotent d'autre objet qu'une communauté innocente et Jiaî\e d'affections, étoit de bon augure pour la sollicitude qu'ils mettroient à cacher des conciliabules plus importants et des affaires plus sérieuses. La seule chose qui pouvoit empêcher le succès de l'entreprise qu'une telle société se prescrivoit de mener à fin, c'étoit le cas où ses forces seroient partagées et mises en opposition par deux génies égaux en tout et même en ambition, mais animés par des passons contr^res et dirigés vers des buts différents. Or, une conscience assurée de lui-même, qui ne manquoit peut-être pas à Oudet, lui auroitsuffi pour écarter jusqu'à la moindre crainte de cet inconvénient impossible. Deux hommes organisés comme liu pour le bien et capables d'influer de la même manière sur la destinée du monde, n'ont jamais existé ensemble à aucune époque de l'histoire. 11 n'étoit pas posàble, mais il étoit inutile de mettre, tous les Philadelpbes dans la confEdence d'un projet dont iiiPrt h; Google
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    IS6 BODVENIHS DE LA REVOLUTION. rexécution pouvoit exiger une longue suite de travaux et ; de soins préliminaires. Il soffisoit que tous fussent en- | gagés par l'institution même dans toutes ses tentatives, sans acception d'opinion ni d'intérêt individuel, et il ne falloit pour obtenir ce résultat qu'un petit nombre d'amendements qui s'introduisirent succesâvement dans les statuts. Quelques hommes d'une maturité plus avancée, ou d'une exaltation plus prononcée, ou d'une docilité plus flexible, furent seuls admis à recevoir quelques éclaircissements vagues sur le but qu'on s'étoit proposé, et réagirent sur le reste, quelquefois sans se rendre compte de l'impulsion qui leur étoit donnée. Oudet avoit eu l'art de faire éclore une foule de pensées fortes, de ftdre concevoir une foule d'aperçus hardis, sans paroltre s'associer au mouvement des esprits qu'il dirigeoit invisiblement. Le conflit même des opinions opposées plaisoit à son espérance, parce qu'il sembloit déposer contre la posdbilité d'un mobile unique, et qu'on voyoit d'ailleurs se former dans ce tumulte de sentiments contradictoires des éléments certdns de régénération. Rien ne prouve qu'Oudet lui-même eût alors des vues arrêtées et un système fixe. Il vouloit le bonheur de la patrie, mais il y réfléchissoit encore, et il achevoit de s'éclairer aux premières lueurs de l'incendie qu'il avoit allumé. RëvoIntloQ et Douvelle comtltatlon des Philadelphea. des grades. — InBlitalion despotique d'un chef absolu bous le ddih de censeur. Les assemblées des Philadelphes étoieot devenues orageuses comme leurs passions. Unanimes dans la haine de iiiPrt h; Google
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    PHILADBLPHES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DB L'ARHÈE. 157 Bonaparte et dans l'amour de la vertu, ils l'étoîeiit moins sur les moyens d'afiraochir la pairie et d'assurer son bonheur. Quelques-uns souhaitoient intérieurement le retour des Bourbons, mais le plus grand nombre avoient été détournés de cette expectative généreuse par la mauvaise conduite de certmns nobles. Ceux-ci, contents dans tout état de choses qui leur ofTroit une espèce de garantie, et livrés par une crédulité imbécile à la fortune du tyran qu'Us affubloient d^ns leurs rêves du râle et de la réputation de Monck, n'avoient pas plutAt trouvé cette chance de servitude et de repos qu'ils tendirent leurs mains aux premières chaînes qu'on dmgna leur donner. Ils perdirent sans retour la mémoire des malheurs qu'ils avoient subis, et surtout des bienfaits qu'ils avoient reçus; et comme leur impéritie et leur vanité avoient aggravé les malheurs de la révolution, elles contribuèrent aussi, dans cette époque critique où la révolution devoit cesser, à l'apathie des fractions saines du peuple et à l'affermissement de la ■tyrannie. On sent bien que je prends cette thèse dans une acception très-générale, et cette classe a donné trop d'exemples de dévouement et dâ générosité, pour qu'il soit permis de la juger défavorablement sur quelques exceptions. L'opinion de la société ne fiit donc pas difBcile à fixer quand on lui ofirit un moyen terme entre le retour du système de la noblesse, et des grandes calamités révolutionnaires. La Franche-Comté n'appartenoît à la France que par un droit de conquête encore récent ; les souvenirs de son ancienne liberté vivoient toujours dans le cœur de ses vieillards, où ils étoient entretenus depuis trois générations par une tradition touchante ; le voisinage de la Suisse, et la circonscription naturelle de la province l'appeloient en quelque sorte à reconquérir son indépendance, et il pouvoit en résulter un grand exemple pour le reste de l'Etat. Cette première donnée, jetée au hasard dans quelques conversations, devint bientôt uqc résolution iiiPrt h; Google
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    tSt ^tvBifîBB De la HËVOLmOH. arrêtée, et rien n'auroit été plus facile que son exécution précwre, à Oudet n'avoit pas senti ses plans s'agrandir avec ses moyens. L'ébranlement de quelques villes obscu* res, qui se seroient donné, pendant quelques jours, une constitution illusoire, et qui auroient fim par retomber sous le pouvoir d'un despote déjà puissant, ne pouvoit pas convenir à son âme altérée d'une longue gloire. 11 se SOTTÏt de ce projet comme d'uo moyen de t^nir les esprits en baleine, et peut-être comme d'un prétexte à celui qu'il mùrissoit. Il avoit besoin de sentir daHs tous les adeptes une dispoùtion procbaîne à opérer quelque chose de grand ; et il se soucîoit peu du genre d'aliment dont ils eniretenoient l'activité de leurs pensées, pourvu qu'il remplit ce but et qui! ne les lussfit jamms retomber dans une tranquillité stérile. La république séquanoise fut donc préparée, je le répète, dans un conseil de jeunes enthousiastes qui alloient se créer une armée, et elle devint h figure secrète des grands desseins de leur chef, qui ne pensoit point dans son cœur à distraire quelques départements des domaines de l'usurpateur, mais à le renverser lui-même, et à renouveler sur ses débris ta face de la nation tout entière. Ce premier fige des Philadelphes ne présente à la vérité qu'une série de rêves d'enfants, animés d'une ambition extrêmement mobile, mais encore incertaine dans ses projets, et dont toute la puissance ne pouvoit aboutir qu'à exciter une convulsion momentanée. L'art d'Oudet fut de conserver ces germes sans altération, et sans toutefois qu'un développement prématuré lui en fit perdre le fruit. Il falloit pour cela soutenir la foiblessc, modérer l'emportement, flatter toutes les passons, nourrir toutes les vertus, et ne pas laisser passer un jour sans séductions et sans prestiges. Entreprise étonnante qu'on n'oseroit citer que comme un des jeux les plus audacieux de l'esprit, ù eUe étoit restée sans résultats. Il s'en falloit de beaucoup que tous les Philadelphes entrassent dans ces communications. Oudet avoit trop dt iiiPrt h; Google
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    PHILADELPHBS. — SOCIÉTÉS SBCRIÈIES DB L'ABHÉE. 1H9 jugement etdeconnoissaace du cœur humain pour ne pas les proportionner à ses forces, suivant les individus qui L'entouroieot. Pour les uns, ce n'étoient que des suggestions légères, des hypothèses essayées ; pour les autres, on en faisoit un objet d'espérance ; pour ceux-ci, c'étoit une perspective lointaine; pour ceux-là, c'étoit une entreprise en action, une conspiration commencée. Ainsi, concouroient au succès de ses vues iiitures, et ceux qui croyoient deviner ses vues actuelles et ceux qui croyoient les servir; toutes les facultés étoîent eo jeu sans être trop tendues, parce qu'elles étoient employées avec une économie exquise qui les exerçoit sans les user; chacun avoit sa tâche et la remplissoit avec orgueil, parce qu'il ne pouvoit pas croire fpx'à y en eût de plus nobles et de plus complètes. Oudet s'étoit initié aux secrets de presque toutes les sociétés de l'Europe, sans autre motif que d'enrichir la sienne de ses découvertes. Il avoit été souvent étonné de l'inutilité de ses recherches, et de la pauvreté de toutes les sciences maçonniques qui effraient à dérisoirement je ne sais quel gouvernement, qui auroit aussitôt fait de se les attacher par un pnvilége que de Les supprimer par un édit. Il ne leur avoit emprunté que la distinction des grades et quelques signes de reconnoissance. Cette hiérarchie, qu'Oudet appeloit l'Échelle philadelpkiquk, et qui n'étoit bien connue que de lui, pouvoit embrasser tous les rangs de la société, et envelopper dans son système tout ce qui restoit d'hommes forts, dans l'état de dégradation morale où la France étoit près de tomber. Je dirai un mot des classes inférieures de la soàété des Philadelphes proprement dite, qui étoit le centre commun de l'institution entière; mms je dois parler d'abord des classes supérieures qui ont seules inSué sur les résultats dont j'ù promis l'explication. Oudet avoit créé dans l'ordre ime dignité souveraine, monarchique et absolue par le fmt, à laquelle un PhilaiiiPrt bv Google
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    160 SOUTBlfniS DE LA SËVOLUTION. delphe ne pouvoit arriver qu'à travers deux grades successifs, dont le {dus élevé ne comportoit qu'un nombre donné d'initiations; le grade intermédiaire n'étoit qu'une épreuve très-bien entendue, qu'on ne pouvoit pas surmonter sans une grande force d'esprit : c'étoient, pour ainsi dire, les limbes de la conspiration, et le point auquel on arrétoit toutes les âmes généreuses, mais plus ou moins timorées, qui n'avoient pas une portée assez forte pour en atteindre le but. C'étoit une pierre d'attente sur le chemin du dévouement; m^s elle avoit cet avantage, qu'on y restoit sans honte et sans rien soupçonner au delà, si on manquott de la vigueur nécessaire pour la franchir; le second degré comprenoit le complément de tous les secrets, au secret près du chef suprême, qui n'é* toB jùnais su que de lui. J'avoue que c*est là une institution très-despotique, et qui l'étoit d'autant plus, que cet autocrate à pouvoirs illimités avoit le droit ou la fecullé de les perpétuer à jamais parmi ses affidés les plus familiers, ou de les tran^nettie de main en main dans des besoins imminents, mais vaguement prévus, qui étoient faciles à supposer. Bien ne ressemble mieux à la puissance du vieillard de la Montagne, si celle-ci même n'est pas plus absolue et ^ plus sûre encore; mais je doute qu'une conspiration puisse être mieux conçue ; et que le moteur d'un parti ait jamais fait agir des ressorts plus compliqués et moins visibles. Leur disposition étoit telle, en effet, qu'il pouvoit les briser tous de son plein gré, et tourner la sociéte à un autre usage, sans que la société f&tdétrmte. Les personnes qui ont quelque babitude des différentes sociétés secrètes de l'Europe, qui ont étudié leur oftpne, et qui ont cbercbé à se rendre compte du but qu'on s'étoit prescrit dans leur formation, pensent assez généralement que la plus célèbre et la plus passive de toutes, je veux dire la Maçonnerie, n'étoit dans son institution qu'une imitation réduite de l'état social, pris depuis ses l,iertb,G00^k'
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    PHILADELFHES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DE L'ARMÉB. 181 commencements, et suivi dans tous les perfectionnements qu'il avoit éprouvés. Le premier grade est fondé sur la découverte et l'usage du feu, qui doit avoir été le premier objet de ralliement des sociétés d'hommes, suivant les opinions les phis universellement reçues. C'est celle de Vitruve, de Cicéron, du pré^dent des Brosses, qui n'a pas pensé à cet argument pour appuyer sou hypothèse. Le second grade est tiré de l'agriculture, second état de l'homme, quand il eut appris à extrdre et à fabriquer le fer par le moyen da feu, et, par conséquent, à retourner la terre avec la bêche et avec le soc. Le troi^ëme grade est emprunté à l'architecture. C'est une figure de la constructioa des maisons et des villes, qui est le complément de l'état sodal dans son Âge le plus simple. C'étoit aussi le complément de l'ancienne Maçonnerie, avant qu'elle ne se fût enrichie ou appauvrie de grades supplé* mentaires, qui toutefois ont été presque toujours créés dans le même esprit. Presque tous les état» de la société, jusqu'à celui du grand-prétreetduroi,sontplus ou moins représentés par les différents degrés de la hiérarchie maçonniqae ; mus cette intention secrète des législateurs de l'ordre a disparu sous tant de formes ridicules et de superstitions absurdes, qu'elle ne se révèle plus qu'à l'œil scrutateur du philosophe. Elle est perdue pour le reste, et la maçonnerie, sans but ou trompée sur son but prinû^f, ce qui est la même chose, demeure la plus vaine et la ■noms dangereuse des sociétés secrètes. Elle s'ignore complètement elle-même. Il parolt qu'Oudet, qui n'avoit pas tardé à reconnottre ces anciens éléments, avoit cru pouvoir se les approprier dans l'abandon où ils étoient laissés, et les faire servir h un usage plus utile qu'aucun de ceux que la Maçonnerie s'était jamais proposés aux époques les plus fionssantes de son histoke. 11 entreprit de réaliser ce type moral, et de créer, dans la société politique, une sodété modelée sur elle, quanta la divi^on des Etats età la forme iiiPrt h; Google
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    181 SODTENraS DB LA HBVOLtTION. générale des institutions, mais composée d'une élite ^ puce d'hommes de tous les rangs et de tous les emplois, que les déviations de la sodété politique ne pussent jamais l'entraîner au-delà de ses propres lois, et qu'eUe restât au milieu des révolutions du monde, comme un monument inaltérable de la civilisation perfectionnée. C'étoit là, du moins, le prétexte nécessaire et spécieux de son entreprise, et c'étoit ausâ le mystérieux moyen qu'il devoit fiiire servir à son succès. En choisissant, de part et d'autre, tous les hoaunes forts qui supportoient impatiemment le poids de la tyrannie naissante, et en les ordoDnant suivant leurs états respectifs, en autant de classes diverses, Oudet s'assuroit du contact des opinions analogues, de l'harmonie des volontés, de l'ensemble ea^et d'un système social extrêmement puissant, dont l'organisation se trouveroit toute faite et toute propre à ses desseins, dans le cas même d'un écroulement plus vaste que celui qu'il préparoit. Philadelphes étoit dès lors dans son état spéculatif, et se trouva depuis, dans l'exécution des plans de son premier chef, une nation dans lanation, mais une nation forte de jeunesse, de lumières, de courage, et surtout de dévouement et d'obéissance. Elle eut sa noblesse, son clei^, sa magistrature, son armée, son peuple *. Les derniers rangs, les degrés les plus vils n'y furent ■ On pense bien qu'Oudet n'avoit pas négligé de lai donner une littérature, malt une littérature plus émlnente en courage qu'en talent, et qui ne ressembloit eu rien à celle des académies. Quoique personne ne lui fût égal en éloquence, dans la société, comme ailleurs, on distinguoit cependant autour de lui quelques Jeunes oisleurs qui ont brillé depuis dans la' chaire, à la législature, ou au barreau. Desiicoratlona honorifiques étotent décernées tous les ans A ceux qui s'élolent Tait connoitre par des ouvrages d'un goût pur, et surtout d'iut^ morale saine. C'éloitaussl du sein des Philadelphes que sortolent en grande partie ces écrits hasardeux qui entretenoieni, dans toutes les classes, l'amour des boimes lois et la haine des tyrans. Je citerai, ûaii le nombre, la NapoUone de Charles Nodier, que l'auteur a, dit-on, retirée deux (ois du commerce, depuis la restauratlim de la monardite, iiiPrt bv Google
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    PHILADELPHES. ~^ SOCIÉTÉS SET^IIËTES DS L'ASHÉE. ie!l 3as dédaignés, en tant qu'ils pouroient être utiles à la con>ervation d'une société bien entendue, et les liens de cette république cachée furent si inviolables, que l'observateur ie plus habile auroît peine encore à les démêler. Oudet ^'élevoit au milieu d'elle comme cet Hercule gaulois, emblème ingénieux de l'éloquedce et de la force, et qui tient mais que l'hiatolre doit conserver au moioB comme an moDument de sèle et d'audace d'une espèce fort rare à l'époque où elle a éliétiite. Elle fnt composée par l'ordre d'Oudet, soua son Inspiration, «t dans l*îiitentioa manifeste de servir de cbant de laltiemeDt aax hommes irréprochables des deux partis qu'il ëtoltdéjt question de rapprocher; Intention qui explique seule, nuls qui expUqae tr4s-blni la tittion, on pour mieux dire, l'Incohérence d'opinions qu'on y remaïque au piftmier abord. Je croU taire une ehose agréable au lecteur, en rapportant ici cette pièce, dont les eiemplalres Imprimés ne se trouvent point, et que J'ai eu occasli»i de collMioiiner sur des copies très-authentiques. LA NAPOLËONE. Qbb iBTnlgaireiTraiome Sut IM pujii doré! dD pilaii d> SjUt, Au-deiut d» chan da Julie, Soui le 1 de Cliiide et ds C»liguli, Ibr^gni idieuiiurUfouliilreiiiblaBla. I*DI ibla le inonde iTili. Hikl» Etoen'i iitqn'e m léguenl dei forhlK ï l'hittoire Qne leur règn« ichippe i. ronbli. Qu'i Biâlsin I pitds <ki t)»m ton aicm odim. E» mp( de 11 fnenr do erlnM, Icnurc! coatruDleetuecrûiuquekic i point mendier l-eKli,.K«, El| : intime célébrité. Outnd 1. ipeupi egtmlttotuuohainenouTdle, igMd' un nuilre, et mon Ime fidèle It«pir>€ncorlalil»rl«. 11 ri enl, cet élrsDgef perfide, Iiudimi iHeoiriui-deHU>d«B«loii. iiiPrt h; Google
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    104 SOUVENIRS DE LA &ËVOLCTION. tous les hommes attacbéB à dinvisibles nœuds par la séduction de ta paiole. Je marche d'admiration en admiration, en racontant ces combinaisons improvisées et mises en action par un homme de vingt-cinq ans, ivre de jeunesse, fou de plaiàt, inconséquent dans ses manières, Irivole dans ses goùtSj Uchi Uriticr du pirrieldi, Il dhpiite lui bouimni li dipouiUc dei rail. Ejcaphinte TOmideimnn d'AJciudrii ToBt l'opprobre ds 11 pairie El pour le dasil de l'nnlTen, Moi Taluetni e( noi portt Mcntiltent le IruutuEe, D« U FruicB thasée il refoil un retugs, BtU Fnnce en lecoit deifertt Le panple •dotait loa courige. D'un «tpoir trop tUier Ion Ime •'«■! bercée. Deieendide U pompe iuemée, Betourne parmi lei guerrien. A fome de grandeur, croit-lu dCToir l'abuudre? Ctoii-tu metlie U Ute k l'abci de ta foudre En la eichant aoiii de> laurien T Quand ton ambitieu délire Impriniolt Uni de honte k noi Tronl» ebaUii»^ lUToli-tuqDelquefaii le poignard deBrulus? . Tojaii-tu l'élerer l'beiiie de la leogeince, St lei preiIigM de ton lort T b nKhe Tarp^ieina »l prêt du Capitole, L'abltne eil prie du trAne, et la paiiûe d'Arcole S'unit an cjprèl de la mort. PtM culte idulileor ont berc« ton orgt Le tjraa meurt, le charme ce II. ttiité l'arrête an pied de wa eei«u. lïebinil dini rarenïr, la juilice implici Éioque [a gloira coupable, Teore de tei illuiioni ; iMoïkdMappiimi) touuulinr U p»i iiiPrt h; Google
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    PDILADBLPaSS. — SOCIÉTËS BECRATES DE L'ABMËE.. 105 créature légère, inconstante, mobile, qui paroissoit ne devoir exciter d'autres soupçon* que ceux- d'un père sage ou d'un mari déliant, et qui tenoit d'une main le fil des intrigues les plus v^nes, et de l'autre celui des conjurations les plus sérieuses. Malheureusement, je dois le re- ' dire souvent, j'ai contre moi la prévention du lecteur El buinom e>t Toué, psrUoalnreciittèrï, Toa bni IrioDiphaleur a soumit la daitio. Le tempt l'aniDle atec ta glairs, Et dérore en Fujant toc Tè^fl d'unnialLa. Devut ose idate ippeilie, Le mende eitla&d'étre ecchaïn^II faut, Napolâoo, que l'élite dea brHea Houle à L'échitaud de Slduey. Lr NapoUone, destinée à être chantée à grand chœur dans les Unquelsdela locléli, avolt élémiseen musique par ud de ses membres les pluï anclena, H. Francis Dallarde, cité dèa-lore comme un de Qtie meilleurs chansonniers, et mille fois plue cher encore aux Pbiladclphes, par las qualité» de son cœur que par celles de son esprit. Je rappellerai un de ses couplets, improileé devant cinquante auditeurs, dont plus de quarante o^clers de divers régiments. Il donnera une Idte de l'esprit qui régnoit dans ces assemblées ; L'ode ou la chanson dont U estUré, est Intitulée : VAmitié. An pallia dea nia Famitlé Far la terrenc et pai lee armei I Craina le poignard de les eaclavel) Ton corpa, par le roloan romi, Bouleia brÂld par laa Uies '. n serolt Injuste, enfin, d'oublier parmi les poêles pblladeiphes Q"'il m'est permis de nommer, soit parce qu'Us n'eiistent plus, soll VMte qu'Us ont avoué leurs ouvrages, i l'époque même où leurs ou'l'agea paesolcnt pourdes crimes dignes de mart, l'infortuné Vllletaid l^ane, que la douleur a tué le jour du couronnement de Bonaparte, « que l'amitié regrette encore, (JVo(« <fe Hodier.) DKjiiiiPrt h; Google
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    188 BOCVENinS DE LA HËVOLUTION. étranger à tous les fmts, et qui hésite à admettre un héros incoiHiu. Il faut quil me'suive dans le labyrinthe de cette histoire mystérieuse, et quil en ait parcouru tous les détours, avant de souscrire à mon entiioustasme, parce que l'approbation des honuues n'est presque jamais qu'en raison des résultats qu'on leiu* présente, et qu'ils n'accordent qu'une estime froide et muette aux talents qui n'ont pas éclaté. Jetons un dernier coup â'œil, au moins, sur l'extrémité de ce rayon de l'emfHre otise préparent, dans un sil^ice si profond, des événements si étranges, et nous irons rejoindre, dans les camps, l'homme étonnant qui lésa calculés. — Censure â'Oudet. — Premier bol. ' République Béqiuinoise. La république séquanoise étoit probablement le dernier espoir ou le pis-aller d'Oudet ; il devoit donc laisser dans sa capitale un noyau puissant, sur lequel il pût rétrograder en cas de besoin, s'il échouoit dans ses autres prétentions; il avoit d'ailleurs intérêt à s'assurer d'une certaine quantité d'hommes éclairés sur la discipline de l'ordre pour l'instruction des candidats nombreux qu'il alloit former ; enfin, il comptoit dans le berceau des Philadelphes quelques créatures dévouées, dont il pouvoit employer utilement l'esprit, le zèle et la main. lien fit, jusqu'à nouvel ordre, le quartier-général delà société, et il y présida lui-même à des assemblées des trois grades. Comme je n'cù ces divers renseignements que d'après des papiers incomplets et des récits, qui ne peuvent manquer de vérité , mms qui manquent d'ordre et de précision, on n'attend pas que j'essaie de caractériser les pe^ sonnages accessoires dont le chef des Philadelphes avoil iiiPrt h; Google
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    PHILADCLPHES. — SOCIËlâS 8KCHÈTES HE l' ARMÉE. 167 jusqu'alors appuyé son audacieux système. Deux seulement me sont connus, et presque tous ont vécu obscurs jusqu'ici, par impuissance ou par choix. Certains même ont transgressé les principes de l'institution, pour se lier à la cause de la tyrannie, du moment où elle leur a offert un peu de sécurité, mds sans acheter ses &veurs par des délations criminelles. Le nom des Fhiladelphes seroit encore inconnu du pouvoir si je ne le portois jusqu'à lui, pour le reconmiander à l'estime et à la reconnoissance des âmes nobles. Cette société est peut-être, de toutes les sociétés qui ont eu réellement un secret, la seule dont le seicret n'ait jamais été promulgué qu'après qu'il étoit devenu nuUte ; et quand les secrets d'une société pareille deviennent inutiles, on smt qu'ils deviennent dangereux. Le troisième grade reposolt en essence sur l'abnégation individuelle d'état. L'homme qui y étoit admis cessoit d'être autre chose, au moins quant à ceux de ces devoirs particuliers qui auroient contrarié les devoirs de UnstJtution. Il sortoit de la société générale' pour devenir l'instrument aveugle de la société spéciale à laquelle il s'étoit dévoué, et cet engagement étendoit son obligation bien au-delà de l'obligation de la vie. On ne crut pas pouvoir isoler le Philadetphe de ce grade par trop de moyens divers; et le seul de ces moyens que je puisse écrire fut l'abnégation de nom. H falloit un nouveau baptême pour un dévouement de sang. Tous les noms fiirent choi^, soit à cette époque, soit à celles que je suis obligé de confondre avec elle, autant parce que je manque de documents exacts que parce que je verrois peu de nécessité à revenir sur ces matières, tous les noms, dis-je, furent déterminés d'après des données préalables et saillantes de caractère ou d'après la destination forcée à laquelle le récipîenddre se soumet* toit en adhérant aux règles terribles, qui devenoient son unique loi. rAinsi, un adepte habile et ferme qui pouvoit se saisir quelque temps d'une émeute populaire, et la iiiPrt h; Google
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    les B0UVEH1R9 DE LA RÊVOLCTION. donner à l'institution, après l'avoir réduite à ses vues, fut nommé Marins. Un jeune homme turbulent, d'un esprit vif, d'une àme fougueuse, facile à se lier, à se répandre, à se communiquer à tout le monde, adroit à se faire aimer, reçutlenom d'Alcibiade. Spartacus, dont je parlerai quelfois, éloit le séide d'Oudet. Ses mœurs franches, rustiques et toutes républicamt:», le rendoient propres à effectuer le soulèvement desesclaves contre les maîtres. L'influence de ces noms étoit si puissante qu'elle s'étendoit visiblement sur la vie privée. Caton, Théniistocle et Cassius sont morts par le suicide comme leurs patrons. Oudet n'étoit pas de ces hommes qui fussent obligés de se déguiser pour marcher au but. Sit ne s'étoit pas nommé le chef de la ligue séquanoise, on l'auroit forcé à prendre ce titre qu'il étoit seul capable de porter. Les Phîladetphes le saluèrent du nom de Philopœmen, nom sous lequel je le désignerai souvent désormais, parce qu'il prêtera une autorité de plus à mon récit, puisque la fortune injuste a voula que le nom de Philopœmen restât plus il■ lustre que celui d'Oudet. Cette cérémonie achevée, il prépara tout pour rejoindre leréf^ment qui venoit de lui étrâ accordé, et pour compléter sa grande entreprise. 11 ne partit point cependant sans en combiner les moindres moyens dans l'assemblée du grade suprême. Des voyageurs fiirent mandés dans les provinces voisines poury porter les premières initiations de l'ordre ; les grades inférieurs furent établis et communiqués. On créa des sociétés de Miqttelels dans les villes des Pyrénées, de Barbets dans celles des Âlpes, de Bandoliera dans le Jura, Is Suisse et la Savoie, et des Frères ô^etu dans les régpmenti; k commotion fut rapide et immense; et, ce quil y a d'étonnant, c'est qu'elle ne coûta, tout au plus, que quelques frais de voyage. Six mois n'étoient pas écoulés qu'un abîme étoit creusé sous le trône de Bonaparte, au moment où il paroissoit s'asseoir sur les bases les plus inébranlables. A. dater de ce jour, Ptûladelphie Ait presque toigourt l,iertb,G00^k'
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    fHILADELPHES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DE l'aUMÉE. t CO OÙ étoit Phtlopœmen. L'institution continua à subsister dans sa première patrie, mais elle n'y fleurit point; et peut-être même elle s'y oublia à la longue. L'âge des grandes passions, des grands malheurs, des ennuis plus pénibles encore, qui flétrissent toutes les illusions de la vie, étoit arrivé pour quelques-uns de ses membres. D'wiIres s'endormirent dans les douceurs de la paix domestique ; d'autres furent msément distrmts du roman de leur jeunesse par l'éclat des places et des honneurs. Les premiers régiments qui lurent envoyés à Besançon, coomie au centre de l'ordre, pour y recueillir les lumières dont cette ville avoit été le foyer, y ranimèrent bien quelques étincelles de l'ancien enthousiasme; mais leur lueur fut, dit-on, si passagère, qu'elle se laissa tout au plus remarquer dès lors dans quelques rares circonstances que la suite des événements doit amener sous ma plume. Pbilopœmeny avoit cependant laissé quelques zélateurs lidèl es, et dont le nom revenoit souvent à sa mémoire; Tbémistocle, Publicola- Werther, dont la bouillant© activité et rintelligence romanesque enrichîssoient tous les jours la société de nouveaux adeptes, ou de candidats précieux; Spartacus enfin, qui, moins attaché à l'institution qu'à Philopcemen lui-même, se retrouvoit à tout moment sur ses pas, sans autre ambition que des services à rendre, ou des périls à counr pour la gloire de son maître. Introduction de la société dans l'année. — Procèa d'Aréna. — Sonptoiu de Bonaparte. — Suicide de Ho^an. — InsUtuUon 4e la Lé^tu d'honneur empruntée luxPblladelplies. Nous sommes arrivés au moment où l'institution slntroduiàt simultanément dans trois régiments de ligne, deux l,iertb,G00^k'
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    Ï70 SOirVBNIHS DE LA IIKVOLUTIO». régiments d'infanterie légère, un régjment de dragons, et de ià dans toute l'armée. Quoique présent à quelquesunes de ces initiations, je n'ai ni l'intention ni le droit d'en rapporter les dét^is; mais la simple énonciation d'une tentative si hardie et si heureuse, suffit pour en Mie présimiep tous les résultats pos»bles, d'a[»ès ce que i'w dit de la hiérarchie de l'ordre et dû la souveraineté très-réelle de son chef. Qui croiroit qu'il s'agît de la conspiration la plus audacieuse, tramée sous les yeux les plus vigilants, dont les ramifications se sont étendues le plus loin, et ont subsisté le plus long-temps; et que son secret, si répandu qu'il étoit quelquefois devenu celui d'un corps tout entier, n'est jamais parvenu, au moins d'une manière bien lucide, au tyran qui avoit tant d'intérêt à le surprendre? Qui croiroit que la révélation de cette entreprise inouïe sera une chose nouvelle pour beaucoup de monde, même dans les corps respectables et généreux oit elle s'est formée, où elle a mûri, où elle a obtenu tous les dé- 1 veloppements dont elle étoit susceptible? Rien ne s'oppo- I soit, du moins, à ce qu'elle fût faite aujourd'hui ; je dévoile un mystère respecté depuis douze ans : mais je dois 1 répéter que ce mystère ne subsiste plus. Quel est le corps | de l'armée qui disâmule son affiliation à une société secrète de l'ordre maçonnique, et qui ne soufire pas que son j nom soit porté sur les états de cet ordre et sur ses calen- ] driers 1 Pourquoi la société des Phiiadelphes, qui a tant à se glorifier de sa destinât!*! et de ses services politiques, i ne feroit-elle pas le même aveu? Pourquoi seroit-on obligé | de cacher à l'histoire, que l'armée françoise, si grande, si renommée, si justement illustrée par ses vertus militaires, le fiit aussi par de hautes vertus politiques; qu'elle détesta de tout temps la tyrannie ; qu'elle seule en réprima les accroissements, quand la flatterie des ordres ! civils les plus libéraux par leur essence ne cessoit d'; applaudir, et que toutes les conspirations qui l'ont lentement ébranlée avoient été conçues au milieu de nos | l,iertb,G00^k'
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    PHIIADELPOSS. — BOatrbS SBCRftTBS DB L'ARHËB. 171 camps 1 Eh quoi 1 les pamphlets insolents de quelques frondeurs, les calomnies éhontées de quelques feuilles,' étrangères ipoient-elles attester à la postérité que l'année fut jainiùs un instrument passif de la gloire de Bonaparte, quand il ne faut qu'un mot pour les confondre 1 Et ce mot, me reprocheroit-on de l'avoir dit? L'armée entière n'a servi que la patrie et la gloire nationale. Si beaucoup de nos soldats se sont attachés à la cause du général qui les conduisoit, par cette communauté de périls, de succès, et surtout de revers, qui lie en dépit d'elles-mêmes, les âmes reconnoissantes et les âmes généreuses, ils n'ont pas tait abnégation, dans ce mouvement d'affection personnelle, des nobles sentiments qui caractérisent un cœur Ërançois : l'amour de la liberté et des droits légitimes n'ont cessé ide vivre dans leur pensée, et c'est parmi eux que se sont élevés les plus courageux défenseurs des causes justes et malheureuses ! Je n'ai pas besoin de les nommer maintenant, puisque leurs noms vont se succéder dans l'ordre de leur dévouement j m^s je ne sortirai pas de cette question sans rappeler que c'est encore k l'armée que te bienfait de la restauration est dil, puisqu'elle l'a appelée par ses vœux, secondée par ses efforts, par le concours des supérieurs, par le bon esprit des soldats, et qu'elle l'auroit opérée d'elle-même quelques jours plus tard, n n'y a pas un officier trançois qui en doute. Ajouterai-je quelque chose encore! La brillante campagne des alliés, qui n'arien ôté à notre gloire intérieure, n'a fcùt qu'augmenter celle de quelques-uns de nos généraux. EIleaétédirigée,jusqu'àuncertainpoint,pardeui capitaines illustres qui ont honoré la France par leurs exploits, avant de contribuer à sa délivrance. Leurs noms planeront encore sur le grand événement auquel ils ont présidé; et si rien ne s'oppose à ce que l'avenir connaisse tous les ressorts du présent, l'avenir sausa quils étoient aussi Philadelphes. le marche à tâtons dans l'histoire de Philadelphie aux iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 23.97% accurate
    *7I BODTBKIBS DE LA BfiVOLmon. trots premières années du siècle. Philopœmen créoît,; mais les ténèbres du chaos obscurcissent quelquefois son ouvrage, qui ne m'a d'ailleurs été connu que par des Técits particuliers. La conspiration malheureuse de l'adjudant-^uéralArena, qu'il avoitconnuè Alexandrie, pourroit s'y lier par quelques drconstances. L'ouvrage s^si entre les mains d'Arena et de ses coaccusés, et désigné dans leur procédure sous le titre du Turc et du mUitairt françois, étoit certainement de la plume de Philopœmen et ne pouvoit sortir que d'elle, si l'on en juge par celte chaleur de style et par cette audace d'images qn'ancun homme ne possédoit au même degré. Quoique la responsabilité de son immense entreprise exigeât la discrétion la plus stricte, il avoit été obligé d'admettre quelqu'un à cette confidence, et j'ai sur ce point remarquable l'affirmation de Spartacus. Cependant, j'ai peine à croire qu'il ut influé autrement sur une conjuration hasardée, dont les éléments et le but étoient d'ailleurs peu dignes de lui, quoiqu'elle ait ofTert quelques circonstances mémorables dans tes débats. Ce qu'il y a de positif, c'est qu'Arena, dont je n'ai jamais entendu dire que du bien, à l'exagération près de son républicanisme outré mais pur, recherchoit avec affectation les manières de Philopœmen, depuis leur renconhre en Piémont, et que c'étoit à l'aide de cette réflexion imparfaite qu'il avoit ébloui quelques esprits de la fausse espérance d'un succès impossible. On ne pourroit pas croire d'ailleurs que Philopœmen, occupé du projet qu'il a suivi jusqu'à la mort, eût perdu le long séjour qu'il fut obligé de faire à Paris pour les affaires du soixante-huitième régiment, sans en tourner les loiurs au grand objet de bonheur et d'utilité publique qui remplissoit exclusivement son fime. Cet espace est cependant peu rempli, soit dans le journal rapide et souvent illisible qu'il a laissé de ses^ principales opérations, soit par les traditions que ses amis en conservent. Sa vie étoit sombre, pensive, retirée, mus studieuse, Plntarque, cher à sa preiiiPrt h; Google
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    PHtLADELPHES. — SOCitttS SECHÈTES DE l'ARHÉE. 17| mîère jeunesse, faiscHt encore le charme de ses joure et de ses nuits. Il aîmoit avec tant d'affection Montaigne et Charron, qu'il avoit détaché quelques feuillets de leurs livres pour les porter toujours avec lui. La littérature italienne lui devenoit tamilière, et il passoituna partie des heures à feuilleter Machiavel et Alfiéri,* ses auteurs de prédilection parmi les ultramontains. Enfin, il récupéroit des jours perdus en revenant sur son éducation ébauchée, et en se perfectionnant dans la connoissance de la langue latine. Il seroit remarquable, mais il est posùble, dans ndée que je me suis taite de son caractère, qu'il ait consacré deux ans de sa plus grande force à se refaire écolier, pour se rendre capable de supporter sa mission, dans toutes les hypothèses où elle pouvoit le placer. Philopœmen vivoit alors très-simplement, et d'une manière qui auroit paru incompatible avec son caractère connu, s'il n'avoit pas eu réellement la secrète intention de faire une épreuve sur lui-même. Il passoit deux heures tous les soirs, quelquefois seul, quelquefois accompagné d'un ou deux officiers, et plus fréquemment avec Spartacus et moi, dans un café très-obscur, situé à l'angle de la rue des Harus, et qui étoit tenu à cette époque par un nommé Putode, que les visites assidues du bonhomme Merder avoient achalandé. C'est celui-ci qui m'entraîne dans cette digression, et qui me fournit une anecdote trësliée à mon sujet, dans lequel elle remplira un intervalle vide. Jam^s Philopœmen et Mercier ne s'étoient vus, et le second, que tout le monde connoissoit de nom, devoit ignorer tout-à-fdt le premier, qui se déroboit en quelque sorte à tout le monde. Nous causions de choses indifférentes, Spartacus et moi ; et Philopœmen, l'esprit fixé sur quelques grandes pensées, nous écoutoit sans nous entendre, quand Mercier entre, marche vers sa place habituelle, abaisse vers nous, par hasard, ses yeux vaguement contemplatif^, et les fixe sur'Oudet, qui le regardoit sans le voir. Il s'arrête; et, possédé '3e ce démon physiognoiiiPrt h; Google
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    194 SOCTENIRS DB LA REVOLUTION. monique qui lui a Ëtit dire tant de choses estraordinures, 1 parmi lesquellesjereconnois beaucoup de ridicules folies, ! il s'appuie sur sa canne, d'un eût inspiré qui nous frappa tous, a Jeune homme, dit-il à Oudet, pardonnez au vieux <t Mercier de vous troubler un moment dans vos médita- | R tions; j'en connois toute l'importance, et Dieu me garde « d'en empêcher le résultat. Je lia sur votre front tous vos « projets et toutes les forces que vous avez pour les ac- . a comptir. Sauvez la France, puisque vous l'avez résolu; a mais, au nom de Dieu, ne faites pas retomber sur elle, | « à votre tour, le joug dont vous voulez l'affranchir. • Cettâ scène singuUère ne se passoit pas sans témoins, i Outre Spartacus et moi, il y avoit autour de Mercier trcHS ou quatre personnes qui peuvent vivre encore, et parmi | lesquelles on me nomma le chevalier de Bonnevilte. One rencontre de ce genre n'auroit été négligée ni par Serto- | rius,ni par Mahomet. Je ne l'ù citée cependant ni comme | une preuve de la destination d'Oudet, ni comme un exemple de la perspicacité de Mercier; mais comme udb de ces circonstances étranges que Plutarque n'auroit pas 1 oubUées, s'il avcnt eu à écrire l'histoire d'Oudet, paivenu au denùer terme de sa carrière, à travers tous les genres ' de gloire qui lui étoient réservés. J'ai dit que le secret de la conspiration n'étoit jamais parvenu à Bonaparte d'une manière bien lucide, et la rtùson en est extrêmement simple. Philopœmen étoit le centre unique d'une foule de cercles enclavés les uns dans les autres sans aucune connexion sentie. Tous ces cercles étoient composés d'agents essentieb d'une conspiration inconnue, dont le secret résidoit dans un seul homme. Il n'y avoit autour de lui qu'une pensée, mais elle étoit disséminée sur tant de points, qu'elle n'avoit d'existence collective qu'à ses yeux, et qu'elle ne pouvoit être mise en action que par sa volonté. Peu d'hommes ont été plus avant que moi dans les secrets les plus intimes de son cœur; mais celui de Philadelphie étoit l'Arche sainte, ,,Goo^k'
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    PaiLADELPBES. — SOCIÉTÉS SEGBÉTES DB L'ARMÉE. ITS et je ne m'en suis formé une no^on clure qu'après six ans d'observations successives. Encore c^s notions sontelles bien loin d'avoir l'autorité de fait dont les tribmiaux ont besoin pour prétexter les jugements que la tyrannie leur impose, et pourtant elles ont été vérifiées devins par rexpérience des résultats. Qu'auroit donc pu contre lui le délateur des derniers rangs, qui ne voyoit dans la société qu'une institution de caprice, à laquelle il étoit attaché par une dépendance étroite, mais sans but, sans nécessite sensible, sinon semer quelques méfiances inutiles et toujours frustrées, dont la bonté seroît retombée sur lui? C'est ce qui arriva cependant, et c'est ce que Pbîlopœmen avoit prévu sans s'en effrayer. L'existence de la société fut connue, mais sa destination ne fut point devinée. Dans le vague de ses soupçons, le consul, alarmé Ans être convaincu, se borna à quelques mesures de police militaire. Deux généraux, et un cert^ nombre d'officiers supérieurs reçurent leur retraite. Ptùlopcemen fut renvoyé à son corps, qui occupoit alors la garnison de Saint-Martin, à l'tle de Ré. Il y fut accueilli avec un enthousiasme qui aigrit les défiances, mais qm ne les éclaira point; et ce premier revers augmenta l'importance de l'insUtution, sans la compromettre. C'est ici la place d'une anecdote bien curieuse, qui ne sera pas nouvelle pour le grand nombre des Phitadelphes, mais qui frappera les autres par un rapprochement dont ils ont souvent cherché l'explication. Je ne sws plus de quel corps étoit le capitaine Morgan qui fut arrêté à l'époque oil je suis arrivé, sur la simple déclaration d'un homme étranger à la société, qui avoit remarqué parmi ses bijoux quelques joyaux d'une forme singulière. Quoi qu'il en soit, Morgan, bien atteint et bien convaincu de posséder les signes et les secrets d'une société que l'on cberchoit à investir, fut soumis aux interrogatoires les plus sévères, aux épreuves les plus pénibles, aux rigueurs les plus obstinées; et on lui notifia formellement qu'il n'obiiiPrt h; Google
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    ITB SODVEianS de la KÉVOLtmOR. tiendroit jamais d'adoucissement à son sort tant qui] ne révéleroit point les particularités dont le hasard ou Hnitiation l'avoit fait confident. Ce héros, qui pouvoit tout dire sans rien livrer, car il n'avoit encore reçu que les premières conununications et ce qu'on appetoit le baptême de l'Ordre, ne put supporter ni lldée de cette trahison ni la cruauté des traitements dont on te menaçoit. On le trouva mort dans son cachot, la poitrine découverte et le sein empreint de la même figure qu'on avoit surprise dans ses effets lors de son arrestation. Cette figure fût quelque temps après celle de la croix de la Légioodllonneur, avec le seul changement de la tête et de la devise '. Ainsi, le signe caché des Philadelphes devenoit UD signe, public, et quelques-uns des adeptes de l'ordre le plus élevé en concluant de l'effroi, parce qu^s crurent deviner tout ce que cette combinaison avoit d'insidieux. Philopœmen entra cependant au milieu du petit cercle que notre grade composoit, le front levé, Vasil pur, le sourire sur les lèvres, et nous saluant avec cette affabilité charmante qui lui gagnoit tous les cœurs, a Eh bien I firè■ Tout le monde fut surpris de la substltatlon d'une étoile à la figure consacrée d'une croix, parce que le «ecret de celte eubatltutlon resli enseveli parmi les Pbiladelpbes. La croix des Philadelphes ne porte d'ailleurs ni tête ni devise dans le centre, mais le sombre de l'ordre en chifTree arabes. 11 est hon de remarquer, au reste, qu'Ondet avoit institué certaines décorations, soit perpétuelles, soit temporalree, qae les frères portoient ostensiblement dans l'assemblée, et qui étoient le prix de services signalés rendus à la société ou A l'Ëtat. Les motifa tt la nature de cette espèce de distinction occnpoient même un titre exprès des constitutions phUadelpblques. La déeoraUon attribuée ani grands tatts d'armes, et qui était conséquemment la plus multipliée de toutes, avott pour devise les mots : Honneur el Patrie, comme 1* croix ou l'étoile de ia l.égion-d'Honneur, et il parolt très-vraisemblable que le brave Morgan portolt cette décoration parUcuUère lors de ma généreni suicide. Un biographe de Horean rapporte de lui un mot fort eingallcr, qu'on a sauvent contesté, ft détaut de lui trouver une eipllcatitHi raisonnable. Quelque temps après l'Initiation du général aux mystères des Philadelphes et sa promotion à la ctmiin, on parlait chei loi de l,iertb,G00^k'
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    PHaADELTIŒS. — SOCIÉTÉS SECRETES DB L' ARMÉE. 177 res, dit-il, qui l'auroit cru ? Bonaparte est notre complice, Philadelphie est consacrée, et c'est la Légion-d'Honneur qui renversera la tyrannie. » Nous étions décorés tous, et flous le regardâmes avec tristesse, parce quil ne Tétoit point, et que cet oubli volontaire dans lequel on avoit laissé le plus brave des braves, étoit humiliant pour ses camarades. 11 nous comprit assez tôt pour nous épargner des excuses ; et, ouvrant brusquement sa veste, pour nous ^ire voir la croix du grade, qui étoit cachée dessous : s Elle est ià, dit-il, ensuite, portant sa mdn siir une forte cicatrice qu'il avoit au-dessus de la clavicule, il ajouta : Elfe est là ; et puis, en la rabaissant vers son cœur, elle est là. Et il nous tendit ses bras, où nous nous précipitâmes ensemble. De ùxque nous étions ce jou>là, nous ne restons que ixois, et un des trois autres a eu le bonheur de mourir avec lui. Je viens de le faire parler deux fois, et je crois avoir rendu ses paroles telles que je les ai entendues; mais qu'elles sont loin sans doute de l'être comme il les a dites ! J'avoue que je ne conçois pas la pos^ilité de It LégicD-d'HoDneur, qui prêlott m^rae, dans son petit cercle, h des sarcasmes asseï amers. Quelqu'un B'élonnsnC de ne pas le voir encore appelé aux premiers ranga de ce nouvel ordre de chevalerie, fandésur dMurrlcesque personne n'avolt rendue au même degré, • Bonaparte, ■ dtt'll en souriant, se gerolt trompé dans son espérance en m'écar• Uat de la Légion -d'Honneur : c'est qu'il ne sait pas que Je ia com1 mande. ■ 11 n'y avoil rien de plus vrai. Malet regardoit s) bien rinstltuUoii de la Léglon-d'Honneur comme une consécratiOQ de l'inslltutlon des PEiiladelpbea, qu'il le fait entendre d'une manière adroite, et par une pbraee à double entente, dam Ea réponse même k H. de Lacépède, le 1 1 DlvOse an Xll : ■ Cllayen, J'ai retu la lettre que vous m'avea (ait l'honneur de ■ m'ëcrlre, et par laquelle vous m'amioncei la marque de coDQaac«. ' (pis vient de me donner le grand conseil de la Légion-d'Honneur en • m'admettant au nombre des membres de cet ordre. C'est un tê' molgnage d'estime auquel Je suis on us peut pas plus sensible, et un > encouragement A me rendre de plus en plus digne d'untattoeiation < Imdit tuT l'amour de la pairit tt de ta libtrli. J'ai toiucrit de • titur et i'âmt au urmmttxii/i.'ReceyM, etc. > ^oie de Nodier.) iiiPrt h; Google
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    17S SOUVENUS DB LA REVÛLUnON. faire sentir ce qae sa physionomie, ses gestes et ses inflexions ajoutoient de charme et de séduction à ses paroles; c'estde lui qu'on est obligé d« dire, comme Eschine de Démosthènes : Que seroit-ce si vous l'aviez entendu? Nous ne devions plus l'entendre long-temps, et quelquesuns de nous ne dévoient jamais le revoir. Les soupçouii qu'il avoit excités, aggravés par de fausses déclarations, car il n'y en eut- pas une qui reposât sur les faits vérilablés, suffirent pour déterminer sa première proscription. Il fut destitué quelques jours après, avec ordre de se retirer à Ménale, petit bourg du Jura, voisin du lieu de sa naissance, et de ne point en sortir. L'exil ne pouvoit rien au bonheur d'un homme tel que lui ; mais il aimoit trop la patrie pour laisser imparfaites les grandes résolutions qu'elle lui avoit inspirées, et pour abandonner Philadelphie, son ouvrage et son espérance. Un ambitieux, qui n'auroit eu que sa gloire personnelle en vue, l'auroil peut-être fait; mais la gloire personnelle n'entroit dans ses considérations que d'une manière très-secondaire, quoiqu'ily attachât beaucoup de prix. Sa grande âme n'aimoit rien autant que son pays ; et quand il fut trop certain quil lui étoit devenu inutile, au lieu de s'abandonner à un lâche désespoir, il se chercha un successeur qui put recevoir le dépôt de toutes ses idées, et qui fût capable de les mettre en œuvre. Le monde ne noramoil alors qu'un seul homme à qui Philopœmen crût devoir cette concession, c'étoit Moreau. iiiPrt b, Google

  
    The text on this page is estimated to be only 22.61% accurate
    t>BlLADELPHtiS. — SOOËTÉS SECRÈTES DE L'ABMÉB. lit 5«cond ise d«s t^hiladelphes. — AdmlBslon et ceosare de HoreaD, — GoDPpiraliijri de Pichegru, Inexactement appelée conspiration de Moreau. — Hésitation de Horeau expliquée et jostiflée par l'hiatoire des faits. Lorsque le chef temporaire de la société avoit achevé son exercice, ou bien lorsque des considérations dlntérôt public ou des affaires personnelles, dont le motif étoit accueilU, le forçoient à s'en démettre, il adressoit à- la réunion urbaine la plus nombreuse qu'eussent alors les Philadelphes, une liste de vingt-cinq personnes qu^l avoit _ soin de choisir dans le grade supérieur, et parmi lesquelles l'assemblée nommoit cinq candidats au scrutin. Le bulletin de cette nomination lui étoit renvoyé séance tenante, et il le faisoît connaître par autant de copies aux cinq candidats désignés. Chacun de ceux-ci envoyoit son vote, et le successeur de ce chef suprême, que nous reconnoissions sous le nom de censeur, étoit choi^ à la majorité absolue des voix ; dans le cas de deux contre deux et d'une voix perdue, l'ancien chef décidoit sans contestation. Ce chef devant être cboiâ presque toujours parmi des militaires, on avoit àb prévoir le cas où il seroit ravi à la société, sans avoir préalablement pourvu à son remplacement. Il adressoit donc tous les mois, à la principale assemblée, une liste close de vingt-cinq candidats, qui ne devoit être ouverte au'en cas de mort, de disparition constatée, ou de réclusion à temps. Cependant, les statuts qui n'avoient rien omis de tout ce qui pouvoit donner au chef de l'institution l'autorité la plus excliMve, lui permettoient d'élire lui-même son successeur, par privilège de Bomiuatjon clinique ou m articula morth, dans le cas l,iertb,G00^k'
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    lEO SOUVENIRS DK LA RÉVOLUTION. OÙ il étoit frappé sur un champ de bataille ou condmt k l'échafaud, pour le service de la pab-ie ou pour le service de l'ordre. Cette transmission de pouvoirs se faisoit alors par une simple communication verbale, et par la cession des attributs que le chef devoit toujours porter sur liù; ou bien, dans le cas oti il ne lui étoit pas possible de communiquer immédiatement avec la personne qu'il avoit l'intention de désigner, elle étoit reconnue et mise en vigueur sur la foi de son codicille. Pbilopcemen ne voyoit donc aucune difficulté & l'élection de Horeau. 11 étoit sûr de flatter son grand cœur en lui offrant les bras et la vie de quatre mille olficiers dévoués, de toutes armes, et d'un nombre considérahk de jeunes et énergiques citoyens, distingués par de grandes qualités morales, ou par des talents précieux. ~ D'un autre côté, il ne faisoit pas de doute que le nom de Moreau n'attirât toute l'attention de l'assemblée à laquelle le choix seroit remis, et la plus nombreuse des réuniom urbaines n'excédant pas trente personnes, il n'y avoll rien de plus facile pour lui que d'amener dans le lieu de sa propre réâdence un nombre majeur de Pbiladelphes, pris parmi ses plus afIidéB. Enân, car il avoit l'habitude de tout prévoir, dans le cas où la grande réputaIjoQ de Moreau produîroit un effet contrdre à son attente sur des esprits prévenus contre tous les genres d'illustration et de gloire qui pourroieot compromettre leur indépendance, il ne devoit pas hésiter à faire usage du privilège de l'électjon clinique, soit en disparoissant tout-à-coup du milieu de l'exil, soit en se dévouant à la mort des conspirateurs, par quelque complot arrangé qui ne hasarderoil que sa vie. Il manquoit cependant une condition essentielle à l'exécution de son plan, c'étoit que Moreau fùl Plùladelpbe, et qull pût ou qu'il voulût le devenir. Phitopœmen n'avoit jamais servi sous les yeux de Moreau. Il n'en étoit pas connu de vue, il ne lui avoit peut-être jamais été nommé, et dans ces circoDstances difficiles, le l.,<,n--erl,, Google
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    PtULADELPHBg. — SOCIÉTÉS BEGRÈTE3 DE l'arhÉE. 181 vainqueur d'Uolicnlinden étoit signalé trop hautement h Bonaparte par sa renonunée, il ctoit ie centre de trop d'espérances et l'objet de trop d'embûches pour ne pas ■ être extrêmement difficile dans ses rapports et réserva dans ses communications. Cependant, Phllopoeinen, au mépris du ban qui lui interdisoit l'entrée de Paris, s'empressa de s'y rendre pour nouer avec Moreau les relation; dont il foisoit dépendre le salut de la France. Uu hasard heureux, car il lui avoit été impossible de prévoir cette circonstance, avoit placé alors auprès de Moreau lui-même l'homme du monde qui étoit le plus digne d'apprécier les vues de Philopœracn, le général Lahorie, surnommé depuis Thrasybule. Après son initiation, Philopœmen obtint aisément d'être présenté par lui au général, et cette communication, qui eut lieu à Grosbois, dura trois heures entières, à la satisfaction de tous deux. Ils s'entendirent dès le premier mot, parce que l'opinion qu'on avoit feit concevoir à Moreau des hautes qualités de son nouvel ami ne pouvoit qu'être avantageusement confirmée par son seul aspect. J'attendois Philopœmen dans ma calèche, et je fus surpris de sa joie. Elle ne se maniiestoit que par des exclamations et des phrases entrecoupées qui, de la part d'un autre homme et dans une autre occasion, auroient présenté quelque apparence de délire. C'est qu'il venoit de voir sa pensée se réfléchir dans le cœur de Moreau comme dans un miroir, et que, dans cette unité de vues, cette sympathie de caractères, il ne doutoit plus du triomphe de la société et du salut de la patrie. 11 n'y avoit rien d'ailleurs à changer à son ouvrage. li sentoit que l'ensemble de son système avoit pourvu à tout, et Moreau n'avoit pas trouvé une objection qui ne fût prévue, pas une condition essentielle qui ne fût devinée, pas un danger qui ne fût écarté, et quelquefois tourné à l'avantage du plan par des précautions ingénieuses et sûres. Toutes les fois qu'il m'a dit : « Il faudroit, » s'écrioit Oudet, j'ai pu lui répondre : a Cela existe 1 s A lu iiiPrt h; Google
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    ISS SOUVENIRS DE LA RÉVOLUTION. fin, il a repris, en me serrant la main avec expansion; o Puisque cela existe, je suis à la France et à vous. Je ferai mon devoir. » Je ne doute pas qu'il ne le fasse, reprenoit Philopœmen. Voilà de grands événements et une grande destinée. Ces détails me frappèrent tellement, ils sont si présents à ma mémoire, que je pourrois facilement en étendre le récit, mais les événements me pressent. Les circonstances qui accompagnèrent la réception de Moreau ne sortirent pas cependant d'un très-petit conciliabule, où je n'eus point Ittonneur d'être admis. Le texte le plus sliict des statuts n'exigeoit que trois Philadelphes pour la réception d'un frère à tous ses grades, et comme cette cérémonie demandoit une discrétion d'autant plus sévère que Philopœmen, qui devoit nécessairement y comparottre, étoit sous le poids d'un ordre d'exil,'it fut convenu que ce nombre n'y seroit pas excédé. L'état des Philadelphes présents lut soumis au récipiendaire qui choiât lui-même les témoins et les agents de son initiation, et elle eut lieu, pour le premier grade, dans un hAtel garni des environs du PalaisRoyal*. Les second et troisième lui turent donnés à Grosbois, où Philopœmen passa trois jours en étroites communications avec lui, pendant que l'assemblée de Paris qui se trouvoit alors, suivant les états de la société, la plus nombreuse de France, taisoit le choix de cinq candidat!! dans laliste envoyée par son chef pour la désignation de son successeur. Le nom de Victor Moreau, qui paroissoit pour la prenuère fois dans cette liste, frappa les auditeurs d'un étonnement plus facile à comprendre qu'à décrire, mais qsi ne tarda pas à se changer en enthou^asme. Son nom fiit amené le premier par le scrutin, et on pense bien qu'il ne lui manqua de voix que la sienne pour remplacer Philopœmen, dont les motifs de démission n'avoienl pu être rejetés. Le second régidateur des Philadelphes I L'b&tet BerUn, tue de» Frondeurs. iiiPrt h; Google
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    miuvELvms. — sociferÉs secrètes de i/ahmèe. is» reçut le surnom de Fabius, que des histodens lui ont depuis confirmé, ou par révélation, ou par mstinct. i'ai vu Moreau quelquefois, mais il ne m'est guère connu que par le glorieux témoignage de l'histoire. Il étoit bien loin d'avoir cette solennité un peu théâtrale, qm étoit le caractère distinctif de son devancier et qui sert à remuer les hommes. Je lui trouvai la simplicité d'un vieux héros, d'un guerrier classique, et non l'esprit d'un conspirateur. Son adhésion au système de notre institatioii fut toujours voilée du prétexte d'une liaison morale, et l'habitude de ses mœurs douces etcasanières ne laissoit pas espérer autie chose à ceux de nous qui a'étoient pas dans sa confidence LQ^me. Il u'aimoit pas Bonaparte, mais il ne l'attaquoit ordintûrement que par des épigrammes sans fiel et, s'il f'iut le dire, sans conséquence. Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que Moreau, tout en se jouant dans ses discours du gouvernement consulaire^ paroissoit redouter d'en porter le poids. Il l'avoit refusé, et c'étoit un tort trèsgrave, soit qu'il provînt d'un excès inconcevable de modestie, soit qu'il résultât pluWt, comme je suis porté à le croire, d'un penchant déterminé pour la paresse. En acceptant l'offre da Directoire, Moreau délivroit la France, et de la tyrannie qu'elle subissoit et de celle qu'elle avoit à subir. Il lui épargnoit quinze ans de malheurs, et il anlicipoit de tout ce temps sur le système de restauration libérale qui nous étoit réservé. Je ne le condamne point, ni pour ce qu'il a fait, ni pour ce qu'il a voulu fmre; la pensée de Moreau est au-delà de foute mesure pour la foule des hommes, et je me flatte moins que personne d'en avoir atteint la hauteur; mais je crois que le sort du monde devoit l'occuper plus tôt ou plus exclusivement, dès qu'il a eu les moyens de le fixer. La promotion de Moreau fut promptement connue dans le grade supérieur de l'institution. Elle demeura cachée aux autres, du moins assez généralement, ou parce qu'on y trouvoit quelque avantage, ou parce que le laps eiitrémeiiiPrt h; Google
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    JSt SOCVENIIIS DE LA BÉVOLCnon. ment court de son exercice ne permît pas qu'elle fbt répandue par des communications verbales. On sait que lesPhiladelphesnereconnoissoientpointleurchef sous son véritable nom, et qu'il ne se manifestoit qu'à l'abri d'une pseudonymie, qu'il n'étoit pas permis de violer par écrit. On a déjà vu d'ailleurs que l'élévation de Horeau à cette dignité fiit antérieure de très-peu de temps à sa mise en jugement, qui interrompit toutes ses communications avec l'ordre et qui rendit un nouveau choix nécessaire. Dans les endroits où la nouvelle en arriva, elle produiàt des effets très-contraires ; elle affermit à la vérité quelques esprits prononcés, qui s'étoient pénétrés k l'avance des intentions réelles de la société, et qui n'attendoientqu'uncri d'appel pour se rallier à la bannière de la restaurationElle écldra quelques esprits indécis qui avoient suivi le cours des choses sans se rendre raison de leur but, et qui surent dès-4orsà quelles destinées les Philadelpbes étoient appelés; mais elle rebuta les esprits timides qui n'avoieot vu dans le pacte auquel on les faisoit souscrire, qu'une distraction d'oisifs. Le nom du premier censeur n'avoil point révélé d'ailleurs de projets absolus. Celui de Moreau faisoit tout deviner ou tout croire. Il étoit alors le centre d'une foule d'espérances opposées et par conséquent le centre de toutes les déiiances du gouvernement et de ceux qui croyoient leur existence attachée à sa conservation. 11 en résulta un grand brisement dans Hnstitution, et quelques parties s'en aliénèrent tout à Mt, pendant que plusieursautressefortJfioientenr^soninverse.Onsentitde toutesparts qu'onavoitun plan, une direction établie, une marche progressive qui, pour n'être pas bien claù-ement manifestée à cbacun des membres de la société en particulier, n'en paroissoit pas moins entraîner la société toul entière vers des résultats qu'on ne pouvoit encore que soupçonner, mais auxquels on ne parviendroit point sans des sacrifices immenses. C'étoit un temps d'épreuves, et Philopœmen les dirigeoit du fond de sa retraite. Aussi iniiiPrt h; Google
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    PHILADEIPHES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DE t'ARMÊE. 1 BS îosant, Aussi souverainement puissant dans son abnégation qu'il l'avoit été dans ses services, l'inoccupation de son exil, qui le laissoit tout entier à l'activité de son âme, le rendoit peut-être plus redoutable encore. Je ne sais si Bonaparte soupçonna ce dont l'oidveté d'un tel honune étoit capable, mais trois mois étoient à peine écoulés qu'il lui fit expédier un brevet de major ; et comme si un hasard avoit voulu faire concourir tous ces événements, Oudet arrivoit h Paris au moment de l'arrestation de Horeau, pour y ressaisir les rênes de l'institution qui échappoient à ses mains, et pour assurer la vie du censeur, en organisant autour de sa prison une conspiration de délivrance. Les circonstances qui avoient engagé Moreau dans la célèbre affaire dont je parle ne sont pas assez bien connues de ses contemporains pour qu'on puisse espérer que riiistoire les éclaircisse jamais par des notions exactes. Toutes les explications qu'on peut donner à ce fait mémorable rentrent néce^airement dans la classe des hypothèses, et on n'a de raisons pour se décider entre les hypothèses diverses que des probabilités plus ou moins incertaines. Celles qui m'ont frappé ont pour moi une simple évidence de sentiment, que je ne me flatte pas de faire passer dans l'esprit des lecteurs, qui ne se rendent qu'à l'évidence des fiiils. J'ai commencé par établir, je répèle souvent, et je perâste à croire, qu'il n'y a rien de plus semblable à un roman qu'une histoire secrète qui offre des circonstances très-singulières, et dont on ne peut citer les témoins. Je n'ai pas entrepris de faire considérer celle-ci comme une autorité suffisante pour régler des points de critique historique de la plus grande difficulté ; mais je ne pense pas qulls puissent èlre réglés sans elle, et c'est pour cela que je présente ma pensée sous la forme d'une afflimation trèsposiUve, même dans les cas oii j'aurois beaucoup de peine, àla convertir en démonstration. Je suis très-convaincu de c« que j'écris; mais ma conviction n'est une preuve que relativement à moi, et j'entralnerois le lecteur dans un déiiiPrt h; Google
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    tS6 80DVEMBS DE LA BÈVOLUnON. dale ennuyeux de drconlocutions timides, si je ne hasardois jamais un feit encore nouveau sur une donnée qiù m'est propre, sans l'envelopper de restrictions, ou le suspendre en vaines réticences. Mon récit ne peut être regardé par iles lecteurs ordinaires que comme une espèce de fanal assez aventureux sur une mer inconnue, et il est contre la nature essentielle d'un récit de cette espèce qu'il lui paroisse autre chose. Ceux qui ont visité le pays sur quelques-uns de ses parages, et m6me sur ceux dont la situation relative ne permet pas déporter la vue au loin, accorderont plusde confiance aux indications que je donne, parce qu'ils seront préparés par des notions antérieures. Le petit nombre enfin ne contestera rien, parce qu'il a fait le voyage avec moi, quil a vu les mêmes choses que moi, et quelquefois davantage. Si cette relation n'avoit été imprimée qu'à vingt exemplaires disbibués à vingt personnes qui ont possédé tous les secrets de l'institution, elle n'auroit pas à subir ime critique de faits; mais il m'importe peu qu'elle en subisse, pourvu qu'elle produise tous les effets que j'en attends. Elle doit justifier la mémoire de Moreauauxyeuxde ceux qui se croient le droit de lui faire quelque re[Tocbe, et qui auroient ce droit dans toute autre hypothèse que celle sur laquelle je me fonde. Elle servira la monarchie en l'éclurant BUT un grand ressort de mouvements intérieurs dont l'existence ne peut être innocenmient dissimulée à un bon prince; elle honorera enfin le souvenir d'Oudet, et elle consacrera les services de l'institution mémorable dontila été le propagateur, et dont il est encore l'idole et la gloire. Si les cœurs liroids ne voient dans ce récit qu'une invention bien ou mal arrangée, comme je suis trop porté à le craindre, j'en suis &ché pour eux et pour l'honneur de l'humanité. II est bon de croire aux hautes vertus, quand ce ne seroit que pour exciter l'émulation. La première question qui se serait présentée à un juge impartial, celle qui occupera, avant tout, l'attention de fhlaUiira, c'flit de lavoir n Hohbu étoHroyaliite et pouvolt iiiPrt h; Google
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    PHILADBLPHES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DB L'ARHÉE. 1B7 prêter Hmmense autorité de son crédit milit^re et de sa réputation morale à la contre-révolution, c'est-à-dire à un système destructeur de celui dont il étoit l'ouvrage et dont il avoit été l'instrument. Tous les raisonnements, toutes les autorités, toutes les preuves atténuent, combattent, détruisent cette prévention fondamentale sur laquelle l'édifice entier de la conspû^atton étoit bâti. Moreau, éclairé par ane expérience irrévocable, Moreau, sage, impartial, modéré, ami par-dessus toutes choses du bonheur public qu'il avoit inutilement rêvé dans d'autres systèmes, pouvoit sentir à la longue la nécessité d|une rétrogradation mesurée vers la monarchie, et d'un pacte garanti par des institutions sûres entre les Bourbons et la France ; mais Moreau n'avoit pas besoin, pour arriver à ses fins, du concours de l'étranger, qui auroit au contraire armé contre lui des préventions dangereuses. Un parti nombreux du sénat l'appeloit à la dictature ; l'armée l'y portoit d'une voix presque unanime ; et, pour écarter les obstacles qui embarrassoient devant lui le cbemin, i! venoit de trouver autant de séides que de Philadelphes. Je sîûs qu'on a répandu dans le temps, et qu'on n'a pas démenti authentiquement depuis, des bruits très-différents sur l'origine de la conspiration de Moreau. Comme tous les moyens étoient bons pour détruire l'empire que Bonaparte avoit usurpé sur quelques esprits trop faciles, et comme la politique astucieuse de cette flme hypocrite n'étoit d'ailleurs que trop connue par les détours qu'elle savoit employer, on crut pouvoir assurer que c'étoit sa • propre police qui avoit assemblé tous les éléments de cette affare, et qu'elle n'avoit eu d'autre but dans son oi^anisatiouque d'amener à Paris le reste des partisans fidèles de la monarchie, ou peut-être que de porter un coup irréparable à l'influence militaire de Moreau. Il est ceiiain que Bonaparte put s'en promettre ces résultats quand elle lui fut connue ', mms il s'en falloit de beaucoup qu'il fût assez aSemd alo» pour oier buftrder une pareille Untative> D,<„l,iertb,G00^k'
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    IIS eOUVEKIFIS SB LA ftiVOLUTIOIT. qui, toute surprise qu'elle fClt avant le uiuiiidre cotniuoncelUent d'exécution, mit cependant sa vie et son gouvernement en danger. Cette prévention est une de celles que les nombreux ennemis de la tyrannie accréditoient à dessein sans y donner de confiance, mais parce que l'effet qu'elles produisoient dans l'opinion étoit favorable à leurs desseins. Ce qu'on peut présumer de plus rdsonnable etde nùeuK fondé en vraisemblance, c'est que Moreau, assuré des soldats par sa gloire et de l'estime publique par ses vertus, depuis long-temps appelé par des espérances et même par des sollicitations presque unanimes ^ la délivrance de h patrie, et se trouvant chef d'une conspiration admirablement organisée, qui mettoit dans ses mùnsles plus puissants moyens de changer la face des choses, ne dut pas balancer sur ce qu'il, avoit à faire et transiger avec un^ si grande destinée. Le rôle de restaurateur de la monarchie étoit le seul qui pût flatter sa sage ambition en garantissant le bonheur de son pays. Hais il n'étoit pas le maître absolu de sesmoyensiil avoîtcontracté avec les Philadelphesune grande responsabilité dont le despotisme inhérent à ses fonctions lui donnoit trop de moyens de s'afiiranchir, mais qu'il n'étoit pas dans ses principes de rejeter légèrement, surtout sans intérêt pour sa cause et pour le succès de ses desseins secrets. Il ne vouloit rien hasarder dims une si grande entreprise, sans s'être assuré des dispositions du roi, sans en avoir reçu renonciation immédiate, et sansavoir pourvu mûrement aux intérêts réciproques de la famille royale et de l'immense famille du peuple dont il faisait partie. Uoreau ne pouvoit établir aucune communication vague, aucun rapport intermédiaire pour arrêter un projet de cette importance, et il seroit absurde de crohre quH eùl jamais traité avec le roi au nom desFrançois, et avec les François au nom du roi, d'une manière si niaise et si étou^ die. 11 ne falloit pas d'autre preuve pour l'absoudre devant la raison, mais il ne falloit pas d'autre preuve pour le condamner devant la justice d'un tyran. Quand il a dit iuiiiiPrt h; Google
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    PniLA DELPHES. — SOCIÉTÉS BKCHÉTBS DE L'ARHÈE. t«S nême : Comme depuis dix ans que j'ai fait la guerre, il ne n'est pas arrivé de faire des choses ridicules, on voudra 'tiûn croire que je n'ai pas fait celle-là,\l a abordé la question importante de sa procédure, et ill'a fort bien résolue; mais que peut la force de la dialectique la plus éloquente sur" un groupe de procureurs imbéciles investis de la judicaf ure pour condamner les ennemis du premier bandit qui lessoudoyoit! On vient de voir que Horeau avoità sa disposition tous les éléments d'une révolution inévitable qui l'auroît investi du pouvoir suprême pendant tout le temps nécessaire pour préparer un changement plus sensible et une régénération plus complète. Il le laissa entendre à Lajol^s, qui en conclut qu'il n'y avoit point de temps à perdre pour les royalistes; qui, toujours pressé d'être utile, auhasard de l'être à contre-temps, essaya de l'être cette fois-là plus à contretemps que jamfùs, et dont la hàtiveté mal entendue empêcha l'effet des profondes combinaisons de Moreau. Cette indiscrétion de Moreau est la plus grande de ses fautes, parce que le caractère inconsidéré et la loquacité frivole de Lajolais réprimoient en quelque manière un pareil excès de confiance. Il falloit d'ailleurs toute l'impudence de Bonaparte pour oser dire aux François que Moreau avoit appelé Pichegru et avec lut soixante proscrits, obligés de chercher les ténèbres et d'éviter tous les yeux, pour exécuter un coup de main qu^l pouvoit comifiander â six mille braves qui avoient la confiance du consul et l'accès de ses palais. Cent fois des ordres avoient été impatiemment demandésà Horcaa pour l'enlèvement de Bonaparte ou pour sa mort, et centfois il les avoit refusés, parce qu'il craignoit d'agir d'une manière trop prématurée, sinon quant à l'opération qui étoit extrêmement facile, au moins quanta ses résultats qu'il croyoit devoir préparer plus lentement. Comment auroit-ii accordé à des étrangers, quelque estimablesqulls fussent d'rïleurs par leur dévouement loyal et leur intrépidité à toute épreuve, ce qu'il n'accordolt point iiiPrt bv Google
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    (90 BOUYENIHS DE LA RÉVOLUTION, à ses Compagnons d'armes, à ses anus, à ses firères? Et cependant il étoit sûr que ceux-ci ne démentiroient point ses promesses, ne contrarieroient point ses démarches, ne tromperoient point ses espérances! G'étoient des agents connus, unanimes dans leurs vues, inébranlables dans leur fidélité à sa personne, et qui, s'il faut le dire, appartenoient aussi absolument à Oudet et à Horeau qu'à l'État. Voilà peutr^tre un inconvénient remarquable des sociétés secrètes dans l'ordre naturel des nations. C'est qu'un homme de génie peut s'y mettre en balance avec la patrie et l'emporter sur elle. Il seroit donc souverainement injuste de faire un crime à Moreau de n'avoir pas voulu agir à la légère et sur la foi de quelques hommes, auxquels il étoit étranger parsa vie politique et par ses principes, quand il étoit le maître d'amener un résultat plus sur et plus heureux par d'autres moyens, hes circonstances dans lesquelles il se ^uvoit étoient très-difTérentes de celles que nousavonsvues depuis; le défaut de communication immédiate avec l'étranger tenoit beaucoup de citoyens dans une ignorance presque absolue des véritables dispositions du roi; on ne pouvoit former sur les intentions qu'il rapporteroit en France que des conjectures plus ou moins hasardées^ et ce n'éloit pas sur des données pareilles que le chef d'un parti nombreux, qui lui accordoit toute sa confiance, devoit disposer du sort de ses camarades et de celui de l'État. Moreau avoit marché dans les rangs de la révolution; il étoit lié par ses opinions, par ses faits d'armes, par sagloire tout entière à cette mémorable époque des temps modernes; destiné en quelque sorte à la \ie républicaine par la sévérité de ses mœurs, par la pureté inaltérable de sa probité antique et par l'indépendance de sa grande âme, il avoit renoncé à voir cette forme de gouvernement s'établir dans sa patrie, parce qu'une malheureuse expérience lui en montroit tous les jours les inconvénients sous des couleurs plus sensibles; mais il ne renonçoit point à l,iertb,G00^k'
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    PSlLADBLPUES. — SOCIÉTÉS BECBBTBS DU l'aKHËE. 191 'OÎr le gouvernement monarchique, tempéré du moins )ar des institutions sagement libérales ; il ne vouloit pas lue des réactions cruelles coûtassent de nouveaux tor■ents de sang françoisà cette nation déjà épuisée par les ferres civiles. Son espoir étoit de remettre le pouvoir lans les mains du roi légitime, il est impossible d'en douter ; mais il se promettoit de le lui remettre librement, de lui-même, et pour accéder au vœu de la justice ptutM que pour fléchir bous la loi de la nécessité. 11 auroit cTJÛnt qu'une tranàtion trop brusque, dans l'état des choses, ne s'opérât pas sans des secousses plus violentes encore qu'aucune de celles que nous avions ressenties, sans des déchirements qui achèveroient la dissolution du corps social et la perte du royaume. Il pensa, dès les premières ouvertures qui lui furent faites au nom de PIchegru, ou par Pichegru lui-même, qu'il n'y avoit point de mode lie restauration plus dangereux que celui auquel on vouloit l'associer. Ce plan n'oflroit rien en effet qui ne fût propre à effrayer une partie nombreuse et puissante de la nation, ou, pour mieux dire, la nation tout entière, en exceptant seulement quelques hommes très-prononcés pour la monarchie pure, qui n'ont jamais été fort nombreux, et qui l'étoient alors beaucoup moins qu'ils ne le sont devenus, quand le danger d'être royaliste a cessé. Les braves arri' vés de Londres n'étoient pas de ces gens modérés, df ces esprits conciliateurs dont l'existence morale et la prudence éprouvée peuvent offirir quelque garantie à l'opinion, quelque titre à la confiance. Pichegru lui-même, qui porte peut-être un des noms les plus respectables quo l'histoû^ait consacrésdepuisÉpaminondas, savoit si bien qu'on étoit parvenu à lui aUéner la plupart des citoyens et (les soldats, qu'il ne pensoit pas qu'on pût rien effectuer sans Moreau, dont la réputation n'avoit pas été, comme ta sienne, compromise par le mensonge et altérée par la calomnie. Georges ne devoit sa gloire militaire, sm? laquelle on n'étoit d'ailleuis pas bien d'accord, qu'aux évéiiiPrt h; Google
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    ISÎ SOUVEKiBS DE LA BfcvOLLTlOB. nemcnts d'une insurrection glorieuse et légitime saiia doute, mais qui n'en passoitpas moins pour coupable aui yeux de la foule ; et des journaux dociles l'avoient travesti mille fois en voleur, en assassin ou en incendiaire. Parmi ses compagnons, il étoit des jeunes gens de la loyauté la plus franche, du courage le plus noble; des hommes moins distingués par l'éclat d'une naissance illustre que par leur bravoure chevaleresque et leur pieux dévouement à la cause d^un roi malheureux; mais personne ne les connoissoit dans l'intérieur où ils pénétroient pour lapremière fois depuis leur émigration. EnHn, il seroit inutile de le dissimuler, à cette'élite de héros on avait adjoint quelques aventuriers, distingués seulement par leur audace ou leur férocité; propres à exécuter un coup de main, et, par conséquent, très-utiles à la réussite d'une tentative qui dépendoit d'un coup de main, mais trop dignes peut-être du nom générai dont on eut l'insolence de qualifier les conjurés. Je ne regarde point l'emploi qu'on se proposoit d'en faire comme une vue fausse ou condamnable, mais je conviens qu'il y avoit de quoi donner lieu à quelques préventions de la part de quiconque ctoit - pressé d'entrer dans le plan de Pichegru, et de courir la chance de ses résultats. Ce que je remarque est si vrai, et le défaut d'harmonie des éléments de la conspiration éloil déjà si senâble, qu'il y avoit une scission de volonté el d'intérêts passablement manifeste dans cette société de malheur, que la vengeance de Bonaparte parvint à frapper. Que seroît-ce, si elle avoit triomphé de Bonaparte, et que chacun eût été abandonné à l'essor de ses passions ? Les pièces de la procédure témoignent fort claireiiienl que Pichegru étoit embarrassé de Georges, et ne l'avouoit qu'avec peine ; de son côté, Georges et les siens se sentoient entraînés dans un tourbillon étranger, sans volonté, sans action propre, utiles pai- leur dévouement seul, «1 ménagés seulement parce qu'ils étaient utiles; leurs subalternes ne leur iuspiroicnt que du mépris, et c'est au l,iertb,G00^k'
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    PHILADELPHES. — SOCIÉTÉS SEGHËÎES DB L'ABUÉB. 19S point qu'ils dédaignèrent de tes embrasser sur l'échafaud, où tous les hommes sont égaux, surtout quand ils meurent pour la même cause. Entre les uns et les autres s'élevoit le patriciat de la conjuration, quelques gentilshommes, élevés en gentilshommes, et accoutumes à mépriser tout ce qui n'a pas reçu cette illustre faveur du hasard qu'on appelle la noblesse, mais qui consentoient à prêter momentanément leur cœur et leur épée à Moreau et k Picbegru, parce que Moreau et Pichegru pouvoicnt beaucoup pour la monarchie et pour eux. Cette opération avoit donc trois têtes diverses et point d'unité. Elle étoit donc mal conçue, maladroite et dangereuse, et c'est ce qu'elle parut à Moreau, qui étoit assez sûr de son fait pour ne vouloir rien donner au hasard. Il est à remarquer, en passant, que de ces trois classes d'hommes opposés en esprit, mais qui tendoient à un but commun, une seule liit frappée. Bonaparte épargna les nobles pour ne pas irriter des familles qui exerçoient encore une grande influence dans t'l!ltat, à l'instant où il y prenoit si insolemment le rang suprême. On verra quelles considérations sauvèrent Moreau, et les adhérents que l'on crut lui trouver, devant le tribunal qui les avoit condamnés d'avance, et qui les ménagea par une réticence dont l'explication a manqué jusquici. Les hommes de Georges, qui s'étoient faits les instruments dévoués mais passifs de la conspiration royale, fuient livrés au dernier supplice, parce qu'il n'y avoit pas plus d'intérêt à les laisser vivre que de danger à les faire mourû". Leçon terrible et cependant perdue pour cette partie saine et fidèle de la nation, qui ne consulte que ses affeclions et son jugement dans l'élection de la cause qu'elle embrasse ; qui meurt pour elle, souvent sans gloire, parce que l'histoire dédaigne ses titres modestes ; qui jouit de ses triomphes, presque toujours sans récompense, parce que la postérité oublie les services obscurs I 11 est vrai qu'il y a une consolation dans tout ^cla pour ceux qui voient bien les choses : c'est que ceux qui sont II. 17 iiiPrt h; Google
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    ]»4 MUVENIRS DE LA KEVOLUTION. morts sont piécisément ceux qui n'auroieat pas g^é à vivre. Horeau n'avoH certainement pas l'intention de régner, que Pichegni lui reprocboit dans un moment d'humeur, par un propos constaté aux débats. Horeau, je le répète, désiroit que le pouvoir ne rentrât pas dans les mains des Bourbons, sans une transition dont il pouvoit seul occuper l'espace, et au moyen de laquelle il auroit arrêté avec eux une espèce de pacte social ou de traité conciliatoire. Ce que j'avance, avec quelque certitude, sera peut-être un grief contre Moreau, aux yeux des casuistes en politique, des législateurs routiniers, qui ne conçoivent pas qu'un sujet se soit trouvé une fois, dans toutes les hypothèses de l'histoire, obligé de discuter et d'établir avec son roi une transaction de puissance à puissance ; mais c'est qu'il y a une puissance que ces grande observateurs ne contioissent pas, et dont l'expérience seule peut calculer les forces : la puissance des événements. Si le caractère du roi avoit pu être connu de Moreau, ■ qui étoit si digne de l'apprécier; si Moreau avoit pu pré-voir alors tout le bonheur qui attendoit son pays sous le gouvernement paternel de Louis XVm, il n'auroit pas hésité sans doute à remettre les destinées de laFrance entre ses mains, par les premiers moyens qui lui auroient été offerts ; mais encore, il auroit fallu pour cela que les volontésexpresses du roi lui eussent été notifiées d'une manière claire, d'une manière authentique, et qu'il n'eût pas risqué de compromettre la haute responsabilité à laquelle sa réputation le soumettoit, pour une entreprise désavouée. La parole dePichngru étoit, à son égard, une caution très-puissante des intentions du souverain, et Moreau connoissoit trop Pichegru pour lui refuser la foi qu'elle mérîtoit ; mais il paroissoit que l'opération elle-même avoit été domiée au hasard, et laissée à la merci de toutes les modifications que les circonstances y pouvoient apporter; il étoit même impossible qu'on l'eût arrangée autrement, et qu'on eût iiiPrt h; Google
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    FHILADELPHBS. — SOCIÉTÉS SECIIÈTES DR L'aRMËE. lg& pressenti de si loin des chances û incertaines et û iriultipliées. Qui pouvoit répondre alors que le roi ne se trouvât pas obligé de méconnoltre des mandataires, ou infidèles, ou hasardeux, ou inconsidérés, dont le zèle n'auroit pas légitimé les procédés, s'ils avoient froissé l'intérêt public, révolté l'opinion et compromis la paix? Quel gage de sécurité Horeau avoit-il reçu pour la révolution et pour lui? Comment auroit-il expliqué son dévouement crédule et sa dodle témérité, s'il n'en avoit recueilli d'autre résultat que le mécontentement de la nation et la dénégation du roi? Le voyage inopiné de Pichegru et des royaUstes ' qui l'accompagnoient, lui prouvoit qu'on avoit mal interprété à Londres quelques mots jetés au hasard, dans une conversation confidentielle. Qui empéchoit que les émissaires, dont il étoit entouré, n'interprétassent aussi faussement les faits qui avoient déterminé leur démarche, et ne jugeassent aussi mal des résultats qui dévoient en être l'objet? Une conspiration préparée hors de France, par des hommes qui ne voyoient la France qu'en souvenir, et qui en avoient oublié l'esprit, ne pouvoit réussir que par un de ces caprices du sort auxquels Moreau n'avoit pas !e droit d'abandonner sa fortune, tant qu'il lui restoit des services plus essentiels et plus certains à rendre à la patrie. Je ne crois pas qu'il y ait une autre manière raisonnable d'envisager les choses, et que personne ait le droit de juger Moreau sur les suites malheureuses de son hésitation, sans égard à la situation fausse et forcée dans laquelle il se Irouvoit. Il m'est cependant prouvé que cette hésitation iiii-me n'a pas été ausâ timide qu'on le croit généralement, (■t que Moreau, dansl'étrangehypothèseoiirindiscrète confiance de Lajol^s l'avait placé, aperçut le seul parti qu'il y eût à prendre en pareil cas, et le proposa franchepient à Pichegru, iors de leur dernière entrevue. Après avoir exprimé, avec beaucoup de force et de clarté, les raisons qui l'empêchoient de prêter à la conspiration elle-même l'autorité de son nom, il ajouta quil ne voyoit pomt dlniiiPrt h; Google
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    I»B SOCVESIIIB DI lA BÉTOLtmOH. convénient à raccomplissement du plan des conjurés, qui éloîl de l'exécution la plus facile, à cette époque où Bonaparte, encore mal assuré dans son usurpation, n'affectoît pas tout-à-^t les formes extérieures de la tyrannie, et se laissoit approcher, au moins par les mîlit^res. lleaigagea Pichegru à remettre la responsabilité de cette expédition aux hommes entreprenants dont il était accompa^é, en abandonnant à la force des choses les effets indubitables qui dévoient la suivre. Il n'étoitpas possible qu'après l'enlèvement de Bonaparte, le sénat jetât les yeux sur un autre que EUT Moreau, pour lui conger les rênes de l'État et le faire rentrer dans les attributions du premier consul. Une fois arrivé à ce point, Horeau, investi d'un grand pouvoir, soumettoit la charte à son roi et lui rendoit le trâne : mais il le lui rendoit au nom de la nation, et après avoir traité pour elle. Sa dictature n'étoit qu'une transilion douce entre la tyrannie et le gouvernement légitime; mais cette transition rassurante prévenoit tous les dangers et concilioit tous les intérêts. Elle effraya cependant les royalistes que la perfidie de Bonaparte avoit accoutumés à la défiance, et qui craignirent de faire des frais inutiles de dévouement pour servir l'ambition d'un nouvel usurpateur. Ces inquiétudes réciproques, ces réticences altematÎTcs qui réâiltoient du défaut fondamental de la conspiratioii, c'est-à-dire, de la discordance de ses éléments, la firent traîner en interminables délais et en occaàomièreDt la ruine. Oudet rappelé à l'armée. — Conspiration de délivrance, ou première conspirallon militaire pour sauver Moreau, — Inslllutiondelaptoceneure, créée par Horeau en lïveur d'Oudet. J'ai déjà dit que l'arrestation de Moreau concouroit, par an singulier hasard, avec le rappel d'Oudet et son arrivée iiiPrt h; Google
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    PniLADELPHES. — SOCIÉTÉS 3ECBËTES DE l'AHHÈB. 197 I Paris. On l'avoit tiré de son esU, moins sans doute pour satisfaire aux plaintes que cette vexation excitoit de tous lôtés parmi les officiers, qu'à dessein de l'éloigner du centre de ses habitudes, et de rompre les intelligences qu'il cominençoità nouer pour l'insurrection du Jura. Le gouvernement avoit sur ce point des certitudes bien acquises et confirmées bien positivement, par les révélations d'un personnage célèbre de ce temps, dont je serai bientût oblif;é de m'occuper avec plus de détails. Cependant l'influence militaire d'Oudet, beaucoup moins éclatante à la vérité que celle de Horeau, mus peutrétre plus intime, plus immédiate et plus dangereuse pour le tyran, le sauvoit, jusqu'à nouvel ordre, de la proscription et de la mort. Il n'y avoit à dléguer contre lui ni pièces probantes, ni témoignages appuyés sur des faits, ni démarches suspectes ou même hasardées; on ne connoîssoit ni les moyens qu'il pouv<Ht employer, ni le but vers lequel il pouvoit tendre ; et, conone on n'avoît pas un seul prétexte spécieux à faire valoir pour justifier des mesures oppressives, on se contenta de l'isoler de toutes ses relations accoutumées, en lui donnant une mission dans le midi de la France, d'où l'on ne pensoit pas qu'il pût agir de long-temps sur la Franche-Comté et sur les départements de l'Ouest. Mais tous les ressorts de la maidiine surprenante dont il régloît l'action étoient montés avec tant d'art qu'elle n'avoit plus besoin de sa présence pour achever la révolution de ses mouvements; et il nevitdanslanouvelleformequeprenoit son bannissement qu'un objet d'utilité très-réelle pour la société a qu'un moyen d'en propager les lois, d'en étendra les principes et de faire concourir à son succès de nouveaux adeptes et de nouvelles provinces. Le premier but qu'il dût se prescrire alors étoit de sauver le cetueur, et les préventions mêmes du gouvernement ne s'y opposoient pas, car les sentiments républicains d'Oudet étoient trop publics et trop prononcés pour qu'on le soupconnùt d'être lié à un mouvement royaliste ; et il iiiPrt h; Google
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    lyg SOUVENIRS DE LA 8ÊV01.VTION. lui étolt effectivement étranger, quoiqu'il y coïncidflt par des vues secrètes que nous verrons se développer dans la m\te. Cette heureuse méprise de la police favorisa la réunion d'un grand nombre d'officiers philadelphes qu'elle n'honora point de ses soupçons et qui vinrent préparer à Paris la délivrance de Moreau, sans perdre de vue celle de la patrie qui étoit leur premier objet. C'est cette conspiration partielle, ou plutôt ce symptâme d'une vasteet puissante conspiration, que M. de Beauchamp a désignée par hasard dans sa Vie privée de Moreau. « La victoire hon(iteuse que Bonaparte venoit de remportersurunennenH «enchaîné, » dit cet historien, d'ailleurs moins exact que fécond et moins Adèle qu'élégant, a avoit failli causer sa a propre ruine. Il s'étoit formé, pendant le procès de Hoa reau, une véritable conjuration qui tendoit à le délivrer « à main armée, s'il avoit été condamné à mort. Les au«teursde ce complot étoient, pour la plupart, desofSciers n revenus de l'armée, et qui, travestis avec soin, se tenoient a cachés à l'écart. La police, instruite de l'existence de m a complot, avoit fait entourer le Pal ais-de- Justice de trou<i pes et de canons ; vain appareil de la force, qui n'efil o point empêché l'explosion et l'exécution du com{do( a militaire, si Moreau eût été condamné àlapeine capitale, a II parott certain, » ajoute le journaliste à qui je dérobe ces lambeaux, et que je crois assez bien informé pour un journaliste, a que ce complot militaire étoit antérieur à la a prétendue conspiration de Horeau, et que ce ne fut poinl II l'hésitation de Moreau qui fit échouer la conspiration de « Pichegru, mais bien la précipitation inconsidérée de Pia chegru, sur la foi d'un rapport hasardé, qui fit échouer a la conspiration de Horeau. Les éléments qui la compo« soient d'ailleurs, les liens par lesfjuelsil y étoit attaché, n continue-t-il, et les circonstances qui en empêchèrent « le succès demeureront un secret impénétrable tant que d lanécessité â'4me révélation publique et loyale ne sera « pu démontrée aux hommes purs qui doivent la taire, et iiiPrt bv Google
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    PHILADELPHES. — SOaËTËB BBGKÂTES DE I. 'ARMÉE. 199 « qui n'ont pas le droit de se dispenser de la faire depuis « que les motifs de cette conspiration n'existent plus, n II falloit dire encore : s depuis qu'ils ne peuvent plus « exister ; » et les Fhiladelphes le savent bien ; les sociétés secrètes qui ont un objet politique et qui sont héroïques sous les tyrans dont elles préparent la ruine, sont au moins inutiles sous un gouvernement naturel et légitime. Le serment qui unissoit les Philadelphes et qui leur interdisoit la facidté de se lier à une entreprise politique sans ordre, sans aveu de la société représentée par son chef, étoit trop formel ; il engageoit Horeau depuis une époque trop récente, etill'avoit lié d'une manière trop étroite pour que ses frères pussent long-temps suspendre sur lui quelque doute injwieux. Les statuts de la société exigeoient en pareil cas une enquête particulière, et la convocation d'un tribunal spécial qui dcvoit prendre une connaissance intime de tous les détdls de rafTaire dans laquelle un Philadelphe se trouvoit impliqué. Condamné, il étoit livré à la justice ordinaire et aux loisqui sont faites pour tous j mais absous par ses pairs, il devenoit un homme sacré pour eux ; il acquérait sur tous les membres de l'ordre une autorité qu'aucune réunion d'hommes n'a donnée au malheur, une espèce de despotisme qui n'avoit souvent point d'autre titre que l'abandon ou la réprobation de la société commune, m^s qui étoit d'autant plus imposant, ou pour mieux dire d'autant plus absolu, que cette réprobation étoit plus injuste ou plus cruelle. Institution sublime où la persécution devenoit un titre au dévouement, et où le plus opprimé étoit proclamé le plus puissant 1 II y avoit un ailjcle des lois constitutives qui portoit en substance, et peut-être littéralement si ma mémoire est fidèle : a Quand « le tribunal convoqué à cet effet aura absous un Philadela phe accusé, chacun des membres de l'assemblée locale a lui devra défense, protection et dévouement. S'il suc« combe dans l'instruction publique sans que l'assemblée « parvienne ItUiouitnÉie k md jugement, elle aéra ad* iiiPrt h; Google
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    SOO SOUVESIRS HE LA BÉVOltTlOIJ. « iiionestée ; mais si elle ne justifie pas des moyens qu'elle «t aura inutilement employés à son salut, elle sera diso soute. B Le censeur en activité interrompu dans ses fonctions par un événement de force majeure, celui qui l'avoît jwécédé reprenoit, aux termes des statuts, l'exercice provisoire de la censure jusqu'à la nomination de son successeur, s'il y avoit lieu à procéder à cette nomination. Oudet rentroit donc dans les pouvoirs dont il s'étoit départi quelques mois auparavant, par le seul fmt de l'arrestation de Moreau; mais un acte émané de Moreau lui-même, etqui introduisoit dans l'ordre une dignité nouvelle, modifia légèrement cette disposition. Moreau, qui avoitapprisà temps la réintégration d'Oudet Aens l'armée, et qui sentoit la nécessité de lui redonner une influence très-puissante sur la société dont il connoissoit à fond toutes les ressources, s'étoit démis en sa faveur d'une partie de son pouvoir, sans renoncer à ce qu'il étoit essentiel qu'il en conservât Il l'avoit nommé pro-censeur et investi d'une confiance illimitée qui rendoit cette dignité équivalente à la censure même. Elle n'a jamais été supprimée depuis, et conune Oudet, qui l'a gardée jusqu'à sa mort, demeura, par conséquent, pendant les quatre ou cinq premières années de la proscription du censeur, le centre de toutes les relations philadelphiques, il ne passa point aux yeux du grand nombre des Philadelphes pour avoir jamais cessé de l'être. L'intervalle qui sépare sa démission de la censure à son élection à la pro-censure n'est pas de plus de trois mois. Les Philadelphes ne négligèrent aucun moyen pour sauver Moreau, et ces moyens furent si multipliés et ménagés ^ habilement, qu'il ne faut pas s'étonner de leur succès. Cependant, toutes les ressources de la séduction auroient échoué peut-être, si l'on n'avoit pas eu autre chose à opposer à Bonaparte qui avoit à sa disposition tant de séductions diverses^ et qui répandoit si abondanunent les faveurs et l'or sur quiconque vouloit trafiquer de sa iiiPrt h; Google
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    rnn.ADEI.PHES. — SOCtÉTÉS SECRèTHS DE l'ABHÉI. ÎOl conscience. Les menaces et la terreur dévoient agir plus sûrement, et leur effet s'étendit jusqu'au gouvernement, comme les amis de Moreaul'avoient espéré. Ce fut le gouvernement qui ravit ce grand homme au tribunal qu'il avoit chargé de le frapper, et cette proposition, toute vraie qu'elle est, ressemble assez à un paradoxe pour avoir besoin d'un développement de quelques lignes. L'existence d'un complot immense et audacieux qui avoit la persécution de Moreau pour occasion ou pour prétexte, et qui pouvoit avoir la chute de l'empire naissant pour résultat, étoit connue de Bonaparte sans qu'il en eût pénétré le mystère dans tous ses détails. Des bruits popuWres très-répandus, des rumeurs élevées dans différents groupes, des placards qui contenoient les provocations les plus hardies, des lettres anonymes qui se multiplioient enfin de la manière la plus alarmante pour le gouvernement, mais dont l'origine se déroboit à toutes les recherches de la police, quoiqu'elles se reproduisissent jusque sur les bureaux du nouvel empereur, et s'il faut en croire quelques anecdotes du temps, jusque sur l'oreiller oti il ^loit reposer sa tête, cette foule de circonstances ne devoit laisser aucun doute sur les événements qui se préparoient et que la condamnation de Horeau alloit f^re éclater. Long-temps Bonaparte, dont l'opinifltreté inflexible s'irritoit par les obstacles, s'étoit confirmé dans la résolution de perdre Moreau par l'intérêt même que celui-ci sembloit exciter, et il paroissoit difBcile que le tribunal se défendît d'accomplir ses volontés, quelque intention qu'il eût d'ailleurs de se soustraire à la honte d'une si basse condescendance. Moins confiant que son beau-frère, sans être ni moins ambitieux ni moins indifférent sur la vie des hommes quand elle pouvoit servir à cimenter leur élévaUon, Murât craignit avec raison qu'une mesure de rigueur maladroite ou déplacée ne produisit l'effet diamétralement contraire, et ne déterminât la ruine du trOne au moment de sa fondation; mais il est probable qu'il ne mit point DKjiiiiPrt h; Google
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    Ï03 SOUVENIRS DE LA RËVOLCnON. Bonaparte dans le secret de ses inqiuétudes, et qull se servit d'un moyen détourné pour fléchir cette àme despotique, en la flattant d'un résultat plus propre à satisfaire sa haine et ses projets de vengeance. En effet, Moreau, assassiné de la main d'un bourreau, à supposer que son exécution put s'accomplir, devenoit un objet d'intérêt général ; il devenoit surtout un oWet de culte pour la partie mécontenle de la nation qui étoU encore très-nombreuse, et son nom honoré comme celui d'un martyr, menaçoit de planer long-temps sur le peuple et sur l'armée qui se souvenoient de son courage et qui supportoient impatieihment son infortune. Moreau, condamné au contrdre à une peine légère mais humiliante, perdoit par ce jugement ses droits à la pitié et peut-être ses droits au respect. On ne voyoit plus en lui qu'un grand chef déchu qui devoit l'oubli de ses fautes à l'éclat de ses services, et dont le châtiment modéré témoignoit en faveur du tribunal qui l'avoit jugé et du gouvernement qui l'épargnoit; Horeauen un mot n'étoit plus persécuté, il étoit flétri ; et cette idée convenoit si bien à Bonaparte, qu'il l'accueillit avec une imptoyable joie. Je ne dis point qu'il ne se trouvât pas dans le tribunal quelques hommes bien intenUonnés qui n'auroient condamné Moreaa qu'& regret, et qui peut-^ même auroient eu le rare courage de l'absoudre, au hasard de perdre à cet acte de justice les émoluments de leur place et la faveur de la tyrannie; mais ce qui est de ^t, c'est que la mort de Moreau cessa d'être demandée par l'empereur, au moment où les débats s'anîmoient sur cette question, et que Mural qui l'avoit fait résoudre aux Tuiienes est le seul homme qui puisse se flatter d'avoir exercé une influence salutdre dans le procès, si toutefois on peut appeler salutaire une influence dont les effets ont été d bien entendus pour le succès de l'usurpateur et pour la perte de ses ennemis. Après la manifestation formelle de cette dernière résolution, la discussion ne se prolongea que par une espèce de oudeur, ou pour rendre h iiiPrt h; Google
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    PUILADBLPHES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DE l'aRMÉE. 3*S formes. Il seroit donc d'autant plus inconsidéré de se tar- ' guer de l'absolution de Horeau, quand on a eu le malheur d'ûlre son juge, qu'on ne peut le faire sans rappeler qu'on a pris part à la condamnation unanime de ses prétendus complices; l'opinion qu'on s'honore d'avoir émise sur un des accusés n'a rien de commun avec l'opinion politique qu'on veut avoir professée alors, puisqu'elle est bien loin d'avoir été aussi favorable aux autres serviteurs dévoués de la cause royale ; et on ne pourroit l'attribuer tout au plus qu'à des ménagements particuliers qu'il y a deux ou trois manières de mal interpréter. Quoi qu'il en soit, Moreau fut déclaré coupable et condamné à deux ans de détention. Ce jugement produisit le résultat perfide que la nouvelle cour eo avoit attendu; les Philadelphes qui entouroient le Palais-de-Justice et qui avoient souvent témoigné à Moreau, pendant le cours de la procédure, les dispo^tions auxquelles ils se livroient et les sentiments dont ils étoient animés, soit par les signes qui sont pratiqués dans leurs assemblées, soit par des gestes encore plus intelligibles, virent succomber leur chef et s'évanouir cependant le prétexte du mouvement qu'ils avoient préparé pour le sauver et sauver la France avec lui. La tyrannie, qui seroit tombée le jour même, fut prorogée de dix ans, et le coup d'État qui perdoit Moreau sans le tuer, frappa de mort une génération entière que le mauves ange des nations devoit moissonner sur le champ de bataille. Quant aux malheureux royalistes qu'une fidélité passive et obéissante avoit amenés à Paris à la suite de leur général, ils périrent presque tous sans autre regret sans doute que d'avoir si vainement compromis leur vie, et de ne laisser aucun fruit de leur courage. On rapporte qu'un des serviteurs les plus afSdés de l'usurpateur pénétra dans leur cachot pendant le cours de la nuit qui précéda l'exécution et qu'il les y trouva en prières. Après les avoir regardés quelque temps avec un respect dont il ne pouvoit se défendre, il adressa h parole à Georgps, et lui dit qu'il venoit au nom de sou iiiPrt h; Google
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    tùK SOUVENIRS DE LA BÈVOLUTlon. maître lui offrir un emploi honorable dans l'armée; il ajouta que la clémence de l'empereur s'étendroit m^me i ceux des hommes qui l'accompagnoicnt, etqui voudroient se lier à son service par une abnégation sans réserve de leurs anciens principes : « Ceci ne me regarde pas seul, n répondit Georges, « et vous me permettrez de communiB quer vos propositions à mes camarades pour en prendre « leur avis. » Il leur transmit alors les propres termes de ce message et attendit leur réponse. Burban se levalei^emier en criant : Vive le roi ! et dix voix couvrirent la aenue de la même acclamation. « Vous le voyez, monàeur, reo prit Georges, nous n'avons qu'une pensée et qu'un cri ; a Vive le roi ! Ayez la bonté d'en foire part à ceux qui « vous envoient, a Seconde conspiration militaire des Phlladelpbes, connue bdub le Dom de conspiration de T  — Projet d'atllance. — Révélation de 11 ne fout pas croire cependant que l'absolution de Horeau eût tout-à-fait désarmé les Philadelphes. On n'a pas oublié que certains d'entre eux manifestèrent le dessein de frapper Bonaparte, à l'instant où il fiiisoit aux Invalides la distribution des croix ; et si cette résolution n'eut point de suite, c'est qu'elle fut conçue trop à la h&te, et qu'elle oc dépendoit point d'un plan déterminé sans lequel un PUladelphe n'avoit jamais le droit d'agir. Un chef d'escadron de dragons, allant recevoir sa décoration de la Légiandllonneur au pied de l'estrade sur laquelle Bonapai'li étoit élevé, quatre ou cinq olBciers se groupèrent sur ses pas, en portant la main sur la garde de leur épée, et l'un d'eux lui adressa distinctement cette question nienaçanlcj iiiPrt h; Google
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    PniLADELPUES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DE l'aRUÉE. 105 mais heureusement susceptible de plus d'une interprétation : a Est-il temps? » Elle parvint jusqu'aux oreilles de l'usurpateur qui pâlit d'épouvante et qui se leva do son trône avec un emportement mêlé de terreur. Cependant [ la présomption qui résultoit de cette phrase équivoque ne J parut pas suffisante pour motiver une accusation d'ailleurs dénuée de toutes preuves. L'exil seul en fit justice, en attendant qu'un prétexte plus spécieux prêtât quelque apparence d'équité à des persécutions plus graves. Il n'étoit pas besoin de la belle conduite que les royalistes avoient tenue dans l'affaire de Moreau pour décider Oudet à lier à son entreprise les hommes forts et loyaux de leur parti. Il étoit trop démontre dÈs-lors, pour quiconque avoit des vues pures et des idées saines sur l'état de la France, qu'on ne pouvoit la sauver que par le rétablissement de la monarchie dans la famille et sous la protection des princes légitimes. Tout prouve même qu'Oudet n'avoit pas attendu, pour arrêter son opinion, que le mauvais succès de la conspiration de Pichegru, par défaut d'ensemble, démontrât à tous les ennemis de la tyrannie consulaire ou impériale, de quelque opinion qu'ils fussent d'ailleurs, qu'il étoit impossible de renverser cet échafaudage monstrueux, tant qu'on ne s'entendroit pas au moins dans la combinaison des premiers moyens. Ce projet demandoit un grand concours de forces; et ce n'étoit pas trop que de réunir foutes les forces d'opposition connues dans une action simultanée : mais le nœud qui pouvoit les attacher les unes aux autres étoit plus difficile à former que le nœud gordien n'étoit dilTiciie à dissoudre. Il paroissoit même impossible à ceux qui ne savoient pas encore qu'il n'y a rien d'impossible pour la constance et pour le génie. J'ai répété souvent que l'inclination naturelle d'Oudet, ou û l'on veut le besoin insurmontable qu'il ressentoit de s'ouvrir une grande carrière qui n'est ouverte aux grands talents sans naissance que dans les gouvernements libéiiiPrt h; Google
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    «06 SOUVENlnS DE LA lŒYOLUTlON. raux, l'avoit porté d'abord, et dans la ferveur de ses premières passions, à une prédilection prononcée pour la république ; m^s il n'étoit pas comme tant d'autres engagé par des fautes, retenu par des escès qui lui rendissent le retour impossible. Aussi modéré dans ses actions qu'exalté dans ses sentiments, il n'avoit jamais compromis sa condiùte publique par une démarche qui pût encourir le plus léger reproche ; et la tolérance inébranlable de son caractère étoit si bien exprimée par la douceur angélîque de sa physionomie que son visage auroit démenti ses paroles si la chaleur du paradoxe l'avoit entraîné, comme cela potivoit arriver souvent, au-delà des bornes de la justice et de la vérité. Je l'ai entendu répondre à des prêtres sollicités de prêter le serment du Concordat, et qui rmterrogeoient sur le parti à prendre dans cette difficulté, par la belle sentence de Pythagore : a Consultez votre conscience el abstenez-vous dans le doute, o Je l'ai vu ét^lir son système libéral et poser les bases de sa république imaginaire dans vingt conversations diverses, parmi des interlocuteurs très-divisés d'opinions, sans qu'il lui arrivât jamais d'en cho{]uer un seul; je dirai plus, sans qu'il lui arrivât jamais de ne pas plaire à tous. Son exaltation entraînante et poétique, dont il n'étoit pas maître lui-même, pouvoit taire quelquefois des sectateurs à une idée fausse, mais elle n'a jamais servi une passion. Il avoit des illusions conune tous les hommes, et il s'y livroît sans réserve, tant qu'elles n'intéressoient que son esprit, mais il n'y avoit pas à craindre qu'il les convertit en systèmes, etqu'îl en essayât légèrement l'application. C'étoit une âme trop belle, et pour son pays et pour son temps ; on ne s'étonnoit donc point qu'elle vécût mlleurs en imagination et qu'elle substituât des chimères charmantes aux réalités aftiigeantei de la société. On pardonnoit à Oudet de rêver comme Platon, parce qu'on savoit qu'il pensoit comme lui et qu^il portoit toutes les vertus dans son cœur. On concevoit méme^ en l'écoutant, la possibilité d'une république bien ,,Goo<^k'
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    PHILADBLPBES. — SOCIÉTÉS SEGRÉIES DE L'ARHÉB. 907 leureuse, celle qui auioit été peuplée d'hommes qui lui 'essemblassent. Il est vrai qu'il n'y avoit pas d'argument plus puissant contre ses sophismes, et que renonciation de :ette idée transportoit tout-à-coup l'auditeur dans la reçoit des impossibles. Il nt'est donc parfaitement démontré qu'Oudet fut llnventeur de ce projet d'alliance ou de fusion des partis qui pouvoit seul amener la destruction du despotisme imp^ rialparle rétablissement des Bourbonsel des lois.Lesgens clairvoyants et bien intentionnés des deux opinions s'y rallièrent assez vite, aussitôt qu'on put en soupçonner l'existence ; mais il remplit d'efiroi deux classes trop nombreuses qui passèrent dès le même instant dans la dépendance du tyran, parce que la conservation de son épouvantable système leur ofii-oit une espèce de garantie ; l'une étoit composée des royalistes inlidèles qui avoient vendu pour quelque place, ou pour quelque salaire, plus vil encore, les sentiments de reconnoissance héréditaire qui dévoient les lier à la cause de leurs maîtres; l'autre, des républicains avides ou féroces qui avoient souillé leur cause par des bassesses, ou qui l'avoient rendue horrible par des cruautés. Un grand nombre de ceux-ci avoient été jetés à Itle de Ré, par une de ces mesures de sûreté que le pouvoir absolu ne se croit pas obligé d'expliquer, et dont les honnêtes gens ne croient pas avoir d'intérêt h se plaindre. Oudet, qui étoit convaincu que, dans une conspiration bien faite, il faut savoir tirer parti de tout, et qui avoit eu occa^on de voir la plupart de ces exilés dans sa garnison de Saint-Martin, s'étoit emparé de certdns d'entre eux sans les associer à aucune de ses secrètes pensées, et surtout sans charger la société dont il étoit le chef d'une recrue qui auroit pu ne pas obtenir son aveu. S'il en étoit quelques-uns que la souplesse de leur esprit, l'audace de leur caractère et une grande habitude des hommes et des choses pendant le cours de la révolution françoise rendis* sent éminemment propres à des services importants, il se iiiPrt h; Google
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    JOS WDVERinS DE LA BEVOLDTION. les attschoit facilement au moyen de quelques finisses concessions qui ne coiiiproiiicttoient ni la société ni tui. C'est en Otant toute prise à la délation, et en ne Idssanl voir de sa pensée que ce qu'il pouvoit en montrer sans danger, qu'il échappa, ou aux investigations astucieuses, ou aux révélations maladroites de ce M. Méhée qu'il avoit lié à son entreprise, sans lui abandonner une seule confidence dangereuse. Quand M. Méhée compromit la vie et du moins la liberté de toutes les personnes faciles qui s'étoient ouvertes à lui, ou û l'on veut quand les aveux de M. Hé bée servirent de prétexte à cette persécution, car il n'est pas de mon intention de rien ôter à la latitude de sa défense morale, son écrit n'exposa point la tête d'Oudet, parce qu'il ne put le faire soupçonner de rien qui ne fût connu de Bonaparte, ou qui ajoutât quelque chose k sa conviction antérieure. Bonaparte savoit bien qu'Oudetlui portoit une haine inviolable, et qu'il n'avoit point d'ennemi plus à craindre ; mais encore une fois, il n'y avoit aucun fmt positif qui justifiât ses soupçons et qui lui donnât le droit de flipper Oudet de la main du bourreau. Poussé par une inspiration infernale, il attendit une occasion plus facile, que la guerre ne devoit pas tarder de lui procurer. Je n'ai pas besoin de raconter comment M. Méhée, qui se surnommoit alors Muller, Jablonski ou Obreskow, mais qu'Oudet, trompé peut-être, qualifîoit d'un surnom plus énergique, lassa surprendre à la police le secret de sa mission, sll parvient heureusement à prouver qu'il ne le lui a pas livré. On eut dès cette époque la sollicitude effrontée de ramasser ces turpitudes dans un volume in-8', sorti des presses impériales, et que M. Méhée désavoue maintenant, dit-on, avec quelque apparence de vérité, puisque 1* gouvernement auquel il en attribue la supposition étoit notoirement enclin à cette espèce de supercherie, dont il n'est pas difËcile de citer d'autres exemples. Ce qu'il y auroit d'étonnant, c'est que H. Méhée &A pa^ iiiPrt h; Coogit;
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    PBILADELPHE8. — BOGIËTÉS SECRÈTES DE L'ARyËB. 2«0 veuu à se fmre plus vil dans son livre qu'il ne l'auroH été réellement dans le cas de la délation dont on l'accuse, et qu'il s'y lût prêté d'infômes couleurs qui n'auroient existé toutefois que dans sou imagination. Il seroit faux, même en dépit de lui, qu'il eût pris sa spéculation de si loin, et qu'il eût mûri si long-temps sa lâcheté et sa bassesse. Ce seroit la lorce des circonstances, ou l'avidité toujours croissante de la cupidité, ou l'habitude de mentir, même pour le service de son parti, qui l'auroit conduit à le trahir si indignement, et non une spéculation long-temps prévue, un calcul froidement ménagé, H lui restoit même bien évidemment, à en juger au besoin par l'ouvrage qu'il ne reconnolt pas, une espèce de pudeur qui perce, on ne sait comment, au milieu de toutes les révélations, et qui atteste je ne sais quelle arrière-pensée dont je ne serois pas fâché quil se fit une excuse s'il ne' peut pas faire autrement. Il seroit trop fecheux pour l'honneur de l'espèce humaine d'être obligé de croire à tant de foiblesse. Parmi les réticences de M. Méhée,il ne faut pas compter le silence qu'il a gardé sur les Philadelphes, car il m'est démontré qu'il en ignoroit l'existence, mais il est évident qu'il connoiasott Oudet pour le chef d'un parti nombreux, puissant, dévoué surtout, et s'il l'a nommé quelque part, ce n'est pas dans son livre. Il se contente de le désigner dans sa correspondance avec M. Drake d'une manière qui ne peut pas laisser de doutes à ceux qui m'ont lu avec quelque attention, mais qui n'a pas le caractère d'une dénonciation formelle pour les autres. « Le chef que vous m'engagez à vous faire connoître, n dit-il (page 147 de l'ouvrage intitulé : Alliance des Jacobins de France avec le minislère anglois, suivie dei Stratagèmes de Francis Oroke), a est un homme de vingt-huit ans, d'une t^lle et a d'une figure distinguées. Sa bravoure passetoe que je « pourrois vous en dire; il parle avec gr&ce et écrit avec u talent. Les républicains ont en lui une telle confiance u qu'ils le voient sans la moindre inquiétude dîner chez iiiPrt h; Google
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    110 80UVENUIS DE LA RÉVOLCTIO!!. a le premier consul quuid il quitte son corps pour venir B à Paris et faire h cour aux dames les plus répandues a au palais consuldre; voilà comme les républicains le a considèrent. Si vous voulez que j'ajoute il ces traits a celui que je crois pour mon compte avoir distingué en « iui, c'est qu'il est d'uue ambition démesurée, et qu'il se a moque autant des républicains que des royalisifls, a pourvu qu'il arrive à son but. Je crois avoir gagné sa H confiance en afTectant, tête à tête avec lui, une morale ' (i beaucoup moins sévère que celle dont il se pare en « public. Le premier consul fait tout pour se le concilier; « mais il n'y auroit pour cela qu'un moyen qui convint A « l'autre, ce seroit de lui céder sa place. » Il ne s'agit pas de discuter ici les mductions qu'on peut tirer de 'ce portrait, surtout dans sa partie injurieuse. Je n'ai pas dis^mulé qu'Oudet fût ambitieux, je crois mêmi; que c'étoit la nuance dominante de son caractère ; mais sa loyauté n'auroit pu être mise en question que par un esprit perfide et qui se seroit identifié avec la calomnie au point de l'introduire partout où le hasard le f^it pénétrer. L'auteur de l'écrit dont je parle n'étoit peutêtre pas plus digne de juger Oudet par ses qualités que par ses défauts ; ou, pour mieux dire, il y avoit dans les défauts nombreux d'Oudet, dans ses imperfections les plus senties, dans ses faiblesses les plus condamnables, une sorte d'élévation à laquelle le vulgmre ne peut jamais atteindre, même par la pensée. Que seroiUce donCj si cette appréciation émanoit, comme on l'a supposé, des derniers rangs de l'ordre moral, d'un homme qui avoit fait abjuration vénale de son honneur, de l'indigne délateur dont M. Méhée se sépare avec adresse et sans doute avec des raisons valables que l'histoire accueillera 1 Un reptile, et ]fi plus vil de tous, peut se traîner sur la statue d'un dieu ; il peut l'entourer de ses replis et l'infecter de ses venins, m^s il ne la mesure pas. M. Méhée fut envoyé il Besançon, sous le nom de iiiPrt h; Google
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    PniLADELPBES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES HE L'aRMÉÏ. SU Huiler, pour l'organisation de l'alliance qui a été révélée si hautement depuis sous le nom de M. Méhée. Oudet, certain des éléments quil avoit amassés dans ce coin de la France pour un mouvement partiel, se disposoit dès lors à l'effectuer, et il avoit choisi à dessein un émissaire dont l'existence politique offroît quelque garantie à son parti. M. Méhée, agent des Bourbons, étoit, suivant l'opinion commune, une assez bonne caution de l'oubli de toutes les fautes et du {)ardon de toutes les injures. C'étoit sous ce rapport surtout que son choix présentoit des avantages qui nous avoient séduits, et il ne manquoit pas de talent pour le rendre profitable à la patrie s'il en avoit bien senU l'importance, et qu'il n'eût pas été capable de mettre un instant les intérêts de la patrie en balance avec les siens. Je n'attends pas la justification quil annonce, pour penser qu'il partit avec l'intention d'être utile, et que s'il a cédé à la séduction, il ne l'a trouvée qu'en route. La prudence infaillible d'Oudet y avoit heureusement pourvu, comme à toutes les choses que le hasard laisse à la prévoyance de l'homme, et un envoyé particulier, expédié à temps, {)révint les principaux agents de Franche-Comté contre un messager imprudent ou infidèle , qui perdit dès ce moment tous ses rapports avec le système de la conjuration. Il faut convenir qu'il se rendit même assez de justice pour ne pas entreprendre de les renouveler. Toutes les communications do M. Méhée avec M. Drake et avec le ministère anglois, prouvent qu'Oudet lui avoit livré, avec sa réserve ordinaire, un petit nombre de données générales, qui sufHsoient pour le service du parti, mais qui ne pouvoient rien pour sa perte. Ain^, M. Méhée, ou celui qui a eu l'audace d'écrire pour lui, et qui soutient que ses bulletins étoient tout entiers d'invention, n'inventoit certainement ni le portrait d'Oudet, ni l'existence du comité d'alliance, qu'il ne pouvoit connoHre à U vérité que par une approximation très-vague, quoiqu'il iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 24.18% accurate
    «li SOUVENIRS DE LA BÈVOLOTIOM. en indique assez bien les éléments; ni les mouvements préparés dans certains iieux qu'il désigne toujours avec exactitude, mais sans donner aucune idée des moyens, parce qu'on l'avoit tenu sur ce point dans une heureuse ignorance. Ce n'étoit pas au hasard que cet écrivain officiel dénonçoit des provinces, et Bonaparte savoit bien que cette Franche-Comtéj si obstinément accusée par ses espions, renfermoît ses ennemis les plus implacables, juisqu'il évitoit déjà d'en approcher; mais le soupçon qu'il laîssoit planer sur la Franche-Comté ne la rendoil que plus redoutable, en compromettant indistinctement ses habitants. La délation escroquée à M. Méhée, selon l'hypothèse la plus favorable pour lui, ne changea donc rien à l'ancien pian des Philadelphes, et peut-être elle le servit, en faisant naître dans l'esprit des hommes les plus exagérés l'idée d'une réunion de forces et d'une concession réciproque de principes qui ramèneroit, presque sans efforts, un ordre de choses universel lemeat déàré. Ce résultat fut môme si public et a évident, que M. Méhée pourroit s'en servir avec plus de vraisemblance que d'aucun autre moyen, pour donner une couleur d'utilité à la dénonciation qu'on lui impute, si le fait en retombe définitivement sur lui. ' Après ie départ de Moreau, Oudet, pressé par des ordres supérieurs de se rendre à sa destination, ne s'y décida point cependant sans avoir tout préparé pour la révolution prochaine qu'il prévoyoit, et à laquelle il ne manquoit plus que l'assentiment du roi. Il ne voulut pas DKjiiiiPrt bv Google
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    PHILADEIPHES. — SOOÉTÈS SECRÈTES Dl L'ABMÉB. SIS toutefois se montrer à Besançon dans ces circonstances, et il se contenta d'appeler auprès de lui deux Philadelphes, dont le dévouement lui étoît parfaitement connu, et qui pouvoient lui tenir lieu de tout intermédiaire avec la société. C'étoient Spartacus et Werther, que j'ai déjà nommés, et dont l'intelligence souvent éprouvée par des nUssions difficiles n'inspiroit pas moins de confiance à Oudet que leur honneur et leur courage. Tous deux liés à Philadelphie par des serments sacrés, et à la personne de son chef par une espèce de culte qui les tenoif dans la plus étroite dépendance de ses volontés, ils penchoient cependant l'un et l'autre vers les opinions des royalistes, disposition déterminée par leur n^ssance ou par leurs relations, et très-exagérée par la haine que l'esprit de l'institution leur avoit fait concevoir- contre Bonaparte. Ils li'attendoient même, pour embrasser ces opinions à découvert, que l'aveu de l'homme habile dont l'autorité régloit despotiquement toutes leurs pensées ; et Oudet, qui étoit sûr de flatter leurs sentiments secrets, n'hésita pas à leur confier le.projet auquel ses résolutions s'étoient arrêtées, celui de rétablir la monarchie des Bourbons sous le régime de la Constitution de 91, en faisant concourir à ce grand mouvement les opinions les plus opposées en apparence. Trois corps d'officiers, prononcés pour ce plan généreux et tout prêts à servir de leur épée les événements qui alloient en déclarer l'existence, composoient la plus grande partie des garnisons comprises dans le premier arrondissement de l'insurrection, et infhioient sur le reste d'une manière puissante, ou pour mieux dire certaine. 11 avoit fallu adresser aux Bgents connus du roi, dans les endroits où ces agents, généralement assez réservés dans leur zèle, manifestoient encore leur existence par quelques velléités d'être utiles, des émissaires nouveaux qui n'inspirassent pas les mêmes soupçons que Méhée, et qui oe pussent disposer d'ailleurs que de secrets sans danger. Les communications iiiPrt h; Google
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    tl4 - SOOTENIRS DE LA RÊTOLDTION. les plus vagues étoient suffisantes dans l'état des choses, moyennant qu'elles fissent présumer à Louis XVIII ce qui se passoit en France, et qu'elles rapportassent aux hommes fidèles, qui se dévouoient encore à sa noble cause, l'espoir d'être justifiés paf son aveu. Ces mesures prises, l'opinion mûre et le peuple disposé, il n'éloit question que d'établir un rapprochement Irès-facile à opérer entre les partis, et que de former dans un lieu quelconque un noyau d^nsurrection, qui seroit gros^ en deux jours d'une foule innombrable de mécontents, et entretenu par le zèle ardent de plus de deux.centsPhiladelphes déterminés, dont certains étoient très-ejtercésàia guerre. Telle est la mission dont fiirent investis Spartacus et Werther, dans les conférences de Dôle, et dont j'eiaminerai rapidement les résultats, non qu'ils aient eu quelque importance en eux-mêmes et qu'ils doivent laisser de grands souvenirs à l'histoire, mais parce quils n'ont pas été loin de changer le sort de la France etqulls se rattachent immédiatement, comme je le ferai voir, aux conspirations de Malet. Ces détïùls, publiés aujourd'hui pour la première fois, me sont confiés par quelques-uns des conjurés, qui ont pu les observer de très-près, et qui n'ont été étrangers à aucune des circonstances intéressantes de l'événement. Je crois avoir dit que Werther appartenoit à la noblesse. Il avoit une figure agréable, des manières élégantes, de l'activité, de l'esprit et du courage. Spartacus, un peu plus avancé en âge, quoique très-jeune encore, se distinguoit par une exaltation qui étoit capable de tous les sacrifices, et par une facilité de caractère, par une expansion de sensibilité qui le mettoit en rapport avec tout le monde. Ses opinions courageuses le faisoient accueillir des personnes les pl'i? distinguées par leur naissance, qui restoient dignes de leur naissance, cdmmell en étoit quelques-unes. Ses manières affectueuses, son abandon familier le rendoient plus cher encore aux l,iertb,G00^Jc
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    PHILADE1.PHB3. — BOCIÉTÈS SECRÈTES DE L' ARMÉE. 31 S lommes forts de la classe du peuple, dont il avoit cultivé 'amitié par instinct plutôt que par cdcul. Tous deux ^toient connus par la franche liberté de leurs principes^ par leur opposition souvent manifestée à la tyrannie impériale, par quelques talents et ^urtout par quelques malheurs. Oudet les crut, avec raison, capables de ménager le rapprochement indispensable sur lequel il foo- ■ doit le succès do ses espérances, mais il ne leur permit aucune confidence entjëre, et il n'admit lui-même à la sienne qu'un Philadelphe de plus, au moins pour ce qui concemoit les bases, les moyens et l'époque de l'insurrection qu'on n'avoit besoin de révéler au grand nombre que par le fait. Ce fut Thémistocle, officier très-considéré, qui étoît cha^é d'organiser un grade inférieur dans la force armée, et dont la prudence et la fidélité sauvèrent presque tous ceux qui coopéroient à l'entreprise, quand la plus infflme trahison l'eut fait échouer. Werther retournadans le Jura, dont l'excellent esprit, la position géographique et les relations faciles et multipliées avec l'étranger, faisoient le centre d'insurrection le plus favorable qu'on pût choiar. Spartacus fut envoyé à Besançon, qui étoit le quartier-général de la conspbation, et dont ii étoit essentiel de s'assurer en y Imssant au moins les ferments d'une insurrection auxiliaire. Quelques jours suffirent pour rapprocher les hommes de bonne foi qui pouvoient représenter moralement les deux partis et qui vouloient les représenter d'une manière profitable pour la monarchie. Il ne fallut pas plus de quelques heures pour convenirde certains principes auxquels ils s'arrêtèrent sans difficulté, parce qu'ils se trouvèrent du premier abord animés dumëme esprit. M. le marquis de Jouffroy traitoit au nom des royalistes, dont sa probité antique et sa franche courtoisie garantissoient assez les intentions loyales. MM. Hartenne etde Franchet étoient destinés à diriger l(;s mouvements intérieurs de la place après l'explosion des mouvements du dehors. H le lieutenant-colonel Pyrauit^ iiiPrt h; Google
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    iie toUVEMR^ bE LA BÈVOLUTIO». chevalier de Saint-Louis, officier aussi dmable que brave, ■ et l'un des caractères les plus chevaleresques de l'émigration,futchargé du commandennent général; M. Léclanché, qui agissoit avec une extrême bonne foi pour les républlcwns ralliés au système constitutionnel, avoit composé les premiers cadres d'insurrection armée, d'une foule d'habitants des campagnes du Jura qiù se présentèrent au pr&- , mier appel et qui répondirent aux espérances des conjurés tant qu'elles purent se soutenir. Un grand nombre d'hommes dislingués par leur naissance, leur courage ou la fermeté de leur conduite, fortifièrent successivement VAllicmce du crédit de leur nom ou de l'influence de leur caractère. La propagande la plus téméraire et la plus imposante à la foB, celle qui se sert, pour répandre et pour consacrer ses principes, du saint ministère du sacerdoce, fomu des adeptes zélés dans les villages les plus obscurs ; et des prêtres éloquents, dont on n'a pas assez honoré le courageux enthousiasme, unAntoine-RemiDolacourenfre autres, osèrent proclamer la vérité proscrite, dans la chaire de vérité, et rappeler au peuple malheureux le bonheur dont il jouissoit sous ses anciens rois. La citadelle de Besançon étoit prête à arborer l'étendard aux fleurs de lis, et la fidélité de deux supérieurs successifs avoit été mise à des épreuves difficiles. On n'y ciaignoit que l'obéissance passive et aveugle d'un dépôt de conscritâ réfractées; deux jeunes gens dévoués se déterminèrent à aller partager leur sort et préparer leurs résolutions. Les aulorilés étoient bonnes presque partout, et le gouvememenl, comme égaré par un esprit de vertige qui ne l'a perdu que trop tard, sembloit conspirer contre lui-même. Enfin, il n'y avoit pas une petite ville où il ue se trouvât un comité royaliste, pas un bourg, pas un hameau dans lequel les hommes ou les circonstances n'eussent assemblé des éléments de révolution et assuré des intelligences au premier chef de parti qui se présenteroît. 11 n'étoit besoin que du son d'une cloche^ ou du bruit d'uo tambour pour dé,,Goo<^k'
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    PHILADELPHIS. - BOaÉTÉS BECRËTII8 DB L'AIMAB. HT «rminer un soulèvement, que d'un drapeau pour assem* 3ler une année, que d'un chef pour la conduire ; et le moment où cela devoit arriver étoit appelé par tous les vœux. Le serment qui m'engage envers les Philadeiphes, et qui me défend de les faire connoltre sous leur nom social dansun écrit qui n'est pas exclusivement fait pour eux, m'a interdit le plaisir de nommer ceux qui vivent encore> quoiqu'il m'eût été difficile de ne pas les nommer honorablement. Quant aux royalistes zélés, aux patriotes purs, aux gens de bien de toutes les classes qu'ils parvinrent à s'attacher dans les nombreuses occasions oii leur coujrag« fidèle entreprit le rétablissement de la monarchie, et qui ne me sont qu'indirectement connus par les traditions de ma société, je me trouve à leur égard dans des rapports très-différents, si je ne me trompe, et je ne me crois pas obligé en conscience à refuser à leurs noms une publidté que leur modestie désavoue peut-être, m^s que l'histoire réclame pour eux '. Oudet, satisfait du commencement de cette oi^anisatioa à laquelle il paroissoit étranger, quoiqu'il en fût le moteur secret, ne vit pas d'intérêt à en suivre les développements sur les lieux mêmes. 11 ne s'agissoit plus que de la généraliser en préparant sur d'autres points qui lui étoient bien connus, des mouvements analogues, et sa présence n'étoit par conséquent nulle part moins nécessaire qu'en ' 11 est tont Bimple que J'en Iiisu écfaipper beancoup, pnisque je ne doii lea renseignement! dont Je me sers qu'à des commun italianï ImpuFalteg et prises fort loin des Ileui ; mais je rappelle aux perfonnet qui poDrroient s'en plaindre que ce livre est consacré k une Mclélri dont Jsne nomme point les membres, et que Je b'j parle que fort accessoirement des hommes, Irès-recommandaliles d'ailleurs, qui n'ont eu de rapport aver; cette eoclélé que par une action politique qu'elle détermlnolt ou qu'elle étolt toujours prête à saisir. J'avoue, de plus, que cette espèce d'Illuetratian , attarMe au;i services rendus, a élé tellement prodiguée par tes gaietles, par tes brochures el mÉme par tlealivru Importants dans le sujet ou dans la forme, que je ne pense poi qu'elle soit désormais foil Acicur aux vertus géuéreuies, parce que iiiPrt h; Google
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    918 SOtIVEMRS DE LA REVOLUTION. Franche-Comté. H passa dans le Béarn après avob établi entre ses principaux agents un mode infaillible de correspondance qui devoit le tenir au fut de tous les progrès de son ouvrage. Ceux-ci, uniques et sûrs intermédifûres entre Philadelphie et l'Alhance, formoient le nc^d indiviâble et indissoluble de cette conspiration partielle avec la coi>spïratioD permanente de la société dont ils étoieut les sentinelles pêïdues. L'inquisition de la police pouvoit donc remonter jusqu'à eux, mais jamais au-delà, si elle parvenoît à découvrir leurs opérations, avant que la réussie en fbt assurée, et c'est ce qui arriva peu de temps après, au moment mËrae où l'ensemble des moyens ne laissoit plus rien à désirer aux esprits les plus inquiets. Par une rencontre singulière et qui tenoit du miracle, quelques Philadelphes, que les circonstances de la guerre ou des commissions spéciales de leur chef avoient conduits en Allemagne ou en Italie, se trouvèrent initiés par le brave et habile Du Châteler à un plan d'insurrection du Tyrol, dont l'objet, comme celui de la société dont ils faisoient partie, étoit la délivrance et larégénération del'Europe asservie par une famille d'aventuriers. Ils fuient frappés de la ressemblance de quelques-uns des moyens et surtout de l'institution d'une société secrète qui sembloit calquée sot la leur et qui l'étoit peut-être en effet. Ce rapprochement remarquable leur suggéra l'idée d'établir Je n'en owçoU pu aina déslDtércsMment. 11 y a eu «Jaru U TéToInlIon | une foule d'actions faites i toutes flm, et dont tl est' tris-posalble de j tirer parti dans un état de choses arrêté, puisqu'on leur a méiin;é ' autant d'explleallona diverses que le gouiemement k Tenir poDTOll prendre d'aspects divers. La science des rom pensa tiotu, si perfeellan. j née par les piitlotopbes, a été portée k son apogée par les politiques île rofeaaion. Il y a des fldélitéa prononcées qui sont dlpiee d'oceuper li mémoire des rois; llya des vertussublimeaquihonocent lesnatloos, et dont elles doivent garder le souTenir ; mais il est peut-être bon i< ' prémunir les rois et les nations contre ces spéculateurs en héroïsme, ^ ul, depuis Tingt-clnq ans au moim, se sont trouvé des vertus d« ri- , erve pour tout le monde. (Aoie de Noi'tr-) j l,iertb,G00^k'
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    ' PHII.ADELPBES. — SOCIÉTËS SECRÈTES DE L'ARHÉE. 21B entre les deux sociétés quelques points de connivence qui les missent en état d'agir dans des vues bien coordonnées et de marcher au môme but l'une par l'autre. Il ne faut pas oublier que ce pacte mémorable est le premier germe de insurrection européenne qui a établi, au moins pour lODg-temps, la balance des empires et la tranquillité des peuples. Le moment étoit pris et les moindres détails prévus, les uniformes prêts et les proclamations imprimées, quand une circonstance inattendue fit naître de nouveaux aperçus en réduisant tout le plan de la conspiration à une opération extrêmement aisée qui épargnoit une foule de lenteurs, les hasards d'une guerre civile et beaucoup de trouble et de sang. Bonaparte, qui n'avoit fait que préluder à la monarchie univereelle, en usurpant l'empire, venoit de se fdre décerner la souveraineté de l'Italie, et il ^loit ceindre à Hilau sa seconde couronne sur les débris des républiques qu'il avoit fondées. La preoùère idée qui frappa les chefs de l'insurrection fut de fermer au tyran le retour des Alpes, et d'appeler contre lui, par l'initiative du Jura, l'alliance de trois ou quatre nations adjacentes, les Genevois, les Vaudois, les Valaisans, les Suisses qtû n'aspiroient qu'à s'armer avec quelque espoir de succès contre l'oppresseur du monde. La plus foible lueur qui manifesteroit cet orage près d'éclater donnoit l'éveil aux montagnards du Tyrol et à ceux des Apennins, et de ces hauts sommets de notre occident, asile immémorial de liberté, il lui descendoit tout-à-coup une armée de vengeurs. Ce spectacle étoit fait pour séduire, même en espérance, des imaginations jeunes et fortes. Il n'y en avoit point de plus beau en effet, et c'étoit la preniièi^ fois qu'il s'offroit aux regards du monde, que celui d'une ligue de peuplades obscures, à peine parvenues à l'adolescence de la civilisation, et unies pour sauver de la barbarie qui suit toujours le despotisme, les contrées les plus perfecHonnées de la terre. H étoit facile eu apparence de faire soriiiPrt h; Google
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    llA SOtTVENIIIS DE LA RÉVOLUnON. tir les libérateurs de l'Europe des chalets de l'Helvétie ; mais la Provîdencej qui vouloit donner une leçon plus formidable aux nations égarées, ne daigna pas le soutfrir; et, comme si un caprice aveugle avoit déterminé son choix, elle fit passer les armes que nous avions préparées pour notre salut dans les mains des hordes sauvages qui vivent au bord du Tanaïs. Le second avis qui fiit ouvert étoit plus simple encore, et d'une exécution plus facile. L'itinéraire de Bonaparte lui faisoit traverser les montagnes et les forêts du Jura, et on savoit qu'il n'étoit accompagné dans ce voyage que de cinquante cavaliers divisés en deux pelotons égaux, dont l'un précédoit et dont l'autre suivoit sa voiture. Cent hommes bien armés suftîsoient pour fiùre face ktousdeux, et même pour les culbuter, pendant qu'un groupe intermédiaire cemoit l'équipage, enievoît le tyran, et le fransportoit en quelques minutes dans des tieux inaccessibles àtoute entreprise humaine. Cette expédition parut si assurée dans les moyens, elle mettoit d'wUeurs un terme ^ court à l'insurrection, ou plutôt elle sauvoit si évidemment à la France les malheurs inséparables d'une guerre civile, qu'elle ne donna pas lieu à la plus légère contestation. Le temps pressoit, mais tout se trouvoit disposé pour une grande tentative, de quelque natiu-e qu'elle fût, et celle-là n'étoit qu'un jeu auprès de celles qu'on avmt préparées. Un jeune homme, plein de zèle et de courage, qui avoit déjà fmt la guerre de parti avec succès, H. Buguet, actuellement officier d'état-major, fiit chargé de l'opération dont le conseil d'alliance, présidé par M, le marquis de Joufiroy, régla l'ordre et la conduite pour tout ce qui pouvoit être prévu. Trois jours après, M. Buguet commandoit cent quatre-vingts hommes d'élite, aimés de fusils simples et doubles, et disséminés sur un espace très-étendu en pelotons peu nombreux, à la hauteur des villages de Tassenière et de Colonne. Cette petite a^ mée, couverte do prétexte d'un trac, et qui ne pouvoit l,iertb,GDO^Ic
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    PHILADELPIIE3. — ■ SOCIÉTÉS SECRÈTES DE L'ARUÉE. 1}! )ré3enter en dernière analyse aux soupçons de la police ]u'un rasseinblement de braconniers, étoit distribuée de a manière la plus convenable pour se concentrer aupreTiier appel sur le point où l'on voudroit la porter. Des cakiallcrs aiBdés, qui couroient en ordonnances depuis ses derniers postes sur la route de Bonaparte, dévoient annoncer son passage quelques heures à l'avance, et il n'en falloitpas tant pour achever les dispositions nécessaires. Le reste se bomoit à une évolution dont l'idée se seroit ofTerte à l'esprit le plus simple, et qui interceptoît le mouvement de l'escorte sur la voiture, évolution dont la facilité passe toute expres^on, dans une roule assez étroite et tracée au milieu d'un fourré impénétrable k la cavalerie. Vmgt tirailleurs d'une adresse infaillible, scrupuleusement choisis sur plus de mille, et embusqués de distance en distance, étoieot réservés pour le cas d'une résistance qu'on supposoit à peine, et qui étoit cependant de toutes les chances possibles celle qu'on redoutoit le plus, parce qu'elle auroît coûté, au grand regret des conjurés, quelques gouttes de sang firançois. Des mesures si bien prises ne pouvoient pas manquer leur effet, et il ne restoit pas le moindre doute sur la réussite, quand à la suit« de plusieurs messages succesàfs, qui annonçoientl'approche de Bonaparte^ on apprit qu'il étoit retourné sur ses pas au dernier rel^s, pour prendre une route plus longue et plus difficile qull avoit quittée la veille. On ajoutoit que le désordre et l'inquiétude qui se manifestoient dans sa physionomie mar* quoient assez la véritable cause de cette démarche rétrograde, et tout prouvoit que le secret de la conspiration lui avoit été l&cbement vendu. 11 est vrai qu'un soi-disant agent royaliste, très-nouvellement arrivé du dehors pour une commission importante relative k l'Alliance, et compris encore dans cette glorieuse liste d'exception oii les chambresardeulesde la police cherchoient leurs victimes, avoit disparu la veille sans qu'on sût quelle route il avoit prise. Mais on osoit à peine arrêter Isur lui un soupçon injurieux iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 20.84% accurate
    tSi SOUVENniS DK LA RÉVOLUTION. que beaucoup de circonstances ont aggravé depuis, sans qucrien l'ait suffisamment confirmé pour le tourner en ceriitude. Ce qu'il y a de trop positif, c'est que cet ambassa' Jeur,^ au moins inexact, se rendit k Paris sans poursuivre y sa mission, sans s'occuper d'en rendre compte ; quTl yfiit ■ tccueilU, à ce qu'il parott, avec des égards rarement acwrdés aux proscrits, rentrés sans autorisation spéciale, et que son nom n'apascessé depuis d'être investi d'honneurs déshonorants qu'il avoit peut-être payés du sien. Cette circonstance iiit suivie, à peu de jours près, d'un mandat d'arrêt décerné contre les chefs connus du comité d'Alliance. H. Pyrault, H. Léclaaché, H. Buguet et le jeune Philadelphe que j'ai toujours désigné sous le nom de Spartacus. M. Léclanché fut seul surpris, parce quH se trouvoit hors du rayon de la force organisée . Les autres, prévenus à temps et sauvés par les moyens mêmes qui dévoient servir à leur arrestation, se dérobèrent sans peine à des poursuites illusoires, à des recherches qui n'avoienl qu'une apparence d'activité, et qui demeuroient toujours volontairement infructueuses, à tel point que les autorités supérieures ne pouvoient s'expliquer la maladresse bienveillante, et réellement inexplicable, de' leurs agents. L'un des fugitifs, tombé par mégarde au milieu d'iui d^ tachement qui le pressoit depuis huit jours, après plus de quatre-vingts lieues de détours en tous sens, s'évada sur le cheval d'un des hommes qm étoient chargés de le saisie. Quant k la détention de H. Léclanché, qui fut très-longue et très-rigoureuse, elle ne resta cependant pas sans avantage pour l'Alliance. Les effets du hasard, ou peut-étit' quelques combinaisons secrètes, le servirent si bien, qu'il se trouva en rapports successifs, dans ses différents cachots, avec M. le marquis de Rivière, M. Bouvet-de-Lozier et M. Gaillard. L'idée de conspirer du fond des prisons étoit encore nouvelle, et on ne s'attendoitpas au parti que Malet eti pouvoittûer un jour; mais elle étoit justiâée d'àillëiii's p&f UHe cbtliâdgl'Biiciri tirSH dubcêu^ httUwa. l,iertb,G00^k'
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    PBILADELPHES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DE L' ARMÉE. 3SS Cette communauté de malheurs que le tyran avoît établie entre tous ses ennemis éfoît un des vices radicaux de sa police. Il ne savoit pas que l'oppression assimilait toutes les penséeSj qu'elle opéroit une espèce de rapprochement sympathique parmi les esprits les plus dissidents, et qu'elle pourvoyoit ainsi à la plus grande difficulté de la contre-révolution. Non-seulement ce doux commerce de pitié réciproque qu'entretiennent des proscrits ouvre leurs cœurs à des communications plus étroites; non-seulement l'habitude de la persécution les prépare à des résolutions plus fortes et mieux combinées, mais il y a dans leur captivité même une sorte de garantie qui les encourage et qui les prémunit contre les terreurs communes. Le conspirateur du dehors a tout à craindre, parce qu'il a tout à perdre ; une fois signalé aux sbires de la tyrannie, soumis à leurs enquêtes et privé de sa liberté, il ne redoute rien, parce qu^l a tout à gagner. Son imagination, excitée par la solitude, par l'oisiveté du corps, quelquefois par le désespoir lui-même, ne s'attache qu'à des entreprises imposantes, et leur dévoue l'emploi de toutes ses forces, qu'aucun autre soin ne distrait : ainsi, tels bras qui eussent négligé de s'armer contre un brigand heureux, s'il ne les avoit pas réduits à l'esclavage, se roidissent pour le combattre de toute l'énergie dont il croit les avoir Trustrés. Libres, ils le ménageoient peut-être; captife, ils l'écrasent de leurs chaînes. L'influence d'Oudet sur le pays qui avoit dû être le théâtre de cette conjuration nouvelle, et oii tous ses prinripes fermentoient encore avec une actiwté menaçante, étoit trop connue de Bonaparte pour que celui-ci l'y crût tout-à-fait étranger; mais il cherchale nœud incompréhenàble qui l'y attachoit, et il ne le trouva point. Le chef de l'institution terrible qui minoit le gouvernement impérial, caché derrière tous les effets qu'il se plaisoit à produire conuHe un machiniste habile, éloit présent partout et ne paioissoit jamds. ttécemment vend de l'èsil, Q fûtScappé iiiPrt h; Google
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    tSt SOOVEPiniB I» LA BÉVOIDTION. d'un exil nouveau ; mais on ne put le compromettre dans aucune accusaUou déterminée, et généralement cette conspiration, la plus grave et la mieux ourdie de toutes celles qui ont éclaté sous le règne de Bonaparte, avantU seconde conspiration de Malet, se déroba aux investigations des observateurs les plus subtils et les plus intéressés, de telle sorte qu'elle ne donna pas même matière à une instruction publique. Dans les informations du ptètA du Doubs, que la classe commune des conjurés déjoua avec beaucoup d'esprit, mais qu'une caste plus élevée et plus docile, parce qu'elle avoit un meilleur parti à tirer de ses foiblesses, seconda presque universellement, avec une condescendance mémorable, le nom d'Oudet ne fiit pas même prononcé. Tranquille dans sa noble retraite, sur la foi inviolable de ses courageux amis, il recevoit dans ses bras l'enfant qui venoit de naître de son mariage contracté l'année précédente à 111e de Hé, et s'adressaot à quelque* Philadelpbes qui l'entouroient : « Il est trop jeune, s'éu crioit-il en le pressant sur sa poitrine, pour s'engager a à vous pal le serment d'Ânnibal; mais souvenez-vous s que je l'ai nommé EUaein, et que je lui lègue la garde a du temple et de l'autel, si je meurs avant d'avoir va < tomber de son trâne usurpé le dernier des oppresseur! a de Jérusalem 1 > L':événement malheoreux qui avoit fait échouer la C(H^ juration de l'Alliance eut cependant, comme la révélation deHéhée, un avantage incontestable. 11 donna une grande publicité au pacte des royalistes et des républicains purS( et V ^i <:oncevoir & tous les esprila la possibilité d'efleciiiPrt bv Google
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    PniLADELPHBS. ■— SOaÉTÉS 8BCRÊTES DE L'ARMÉE. t3B tuer ce rapprochement d'une manière plus sûre et plUB profitable pour l'État. Il est vrai qu'il acheva de décourager les caractères timides et d'aliéner les caractères irrésolus; mais la conspiration des Philadelphes ne pouvoit que gagner à cette épreuve épuratoire. Oudetla regarda comme la dernière des initiations, et il se félicita de la désertion de quelques ftmes foibles auxquelles on ne pouvoit se livrer sans risquer d'être trop souvent déçu. Ce ne fut pas même dans les hauts grades de la société que se manifesta cet espnt de dégoût, qui succède ordinairement & une longue suite de tentatives inutiles et qui altère quelquefois les résolutions les plus courageuses. C'étoit cependant dans les hauts grades querésidoit particulièrement le secret d'Oudet qui l'y avoit plus ou moins disséminé, et que personne ne pouvoit se flatter de posséder tout entier. La dénonciation de Bodemann, la Iroiâème k ce que l'on croit qui ait paru compromettre l'existence des Philadelphes, n'apprit rien de positif à la police, et ne servit qu'à confirmer ses soupçons sans les éclairer. Bonaparte sentoit partout l'action de cette société terrible, sans pouvoir la réprimer, parce qu'elle lui échappoit sans cesse, et qu'il ne la connoissoit que par ses effets sans arriver à ses causes. D étoit placé au milieu d'elle comme Polyphème aveugle au milieu des compagnons d'Ulysse, trop sûr que ces ennemis dangereux et détarminés le pressoient de tous côtés, mais ne les trouvant nulle part. L'insurrection de Franche-Comté s'étoit dissoute en at> tendant une nouvelle occaâon d'arborer les drapeaux de l'Alliance. Cinq de ses chefs, ou détenus ou proscrits, renfermoient dans leur cœur son mystère inviolable. Quelques autres couroient de ville en ville pour entretenir ce levain sacré, dernier espoir probable de la monarchie. Spartacus, après trois ans de persécutions, de fuite et d'incroyables misères, se réunissoit aux bandes de Du Châteier, et cherchoit une noble occasion de hasarder contre le tyran de sapatrie lerestede quelques joursinutiles. Son nomdisiiiPrt h; Google
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    ttfl SOCVENIHS DE LA RÉTOLiniON, parolt de l'histoire de PhiladelpMe avec celui de Thémîstocle que la persécution réduisit au suicide. Quant à Philopœmen, il n'avoit pas laissé vaquer la pro- . censure, encore une fois inutile dans ses mains. La censure exercée par Moreau, banni au-delà des mers, n'étoit en effetqu'une dignité honomrc et presque illusoire, qmne servoit qu'à placer la société sous les auspices d'un nom historique. Oudet seul tenoit les rênes de l'institution el la dirigeoit dans une voie qui n'étoit connue que de lui, vers un but qu'il avoit aperçu et signalé le premier ; m^ son nouvel exil exigeoitune nouvelle cesâonde pouvoirs, et c'est là seconde fois que le nom de Malet se présente» l'historien des Philadelphes. Malet, alors peu connu même à Besançon, où il avoit laissé des préventions sans doute injustes, fdsoit partie de la société depuis si peu de temps qu'il étoit à peine connu dans le grade supérieur auquel il étoit rapidement parvenu, sous le nom de Léonidas qull a si glorieusement justifié. Les personnes les mieux instruites parmi celles que j'ai consultées ne sont pas d'accord sur l'époque et sur le lieu de sa réception. J'ai essayé de caractériser Malet au commencement de cet écrit par quelques traits d'observations qui mesont propres, mais qui tiennent à des vues et à des circonstances locales, fort antérieures aux événements historiques sur lesquels sa réputation est fondée. Cependant ce que j'en ai dit justifîeroit peut-être le choix d'Oudet, sila généreuse entreprise et la mort héroïque de Malet ne le justifioient pas assez pour moi. Pour concevoir le plan immense du premier, il falloit le coup d'œil profond et la pmssance créatrice du génie; pour sdsir ce plan, pour le suivre, et même pour l'accomplir, il ne falloit que la fermeté impassible que j'ai attribuée au second et qui distinguoil éminemment son caractère. Oudet avoit construit le navire et s'étoit livré avec lui à la merci des mers et des tempêtes; forcé de jeter l'ancre bien loin du port qu'il s'étoit promis, et dont de nouveaux ora^s l'éloi* l,iertb,G00^k'
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    PHILADELFUBS. — BOCIÉTÉS BECHEES DE L'AHHÉE. Si? gnoient tous les jours, il assuroit au moins le sort de soa équipage en amarrant le bâtiment à un rocher. Tel étoit le général Malet, que cert^ns biographes ont entrepris de faire ùmable, quoiqu'il ne lût qu'îoilexible, et qu'il n'offrit aux Philadelphes, pour me servir de l'expression énergique d'Oudet, quelagarantie d'une probité de fer et d'une fidélité d'acier. L'expérience a prouvé pourtant que son âme stoïque avoit conservé quelque chose de cette timidité morale qui est l'apanage des douces vertus, mais qui perd les conspirateurs. Malet ne se vit pas plutôt maître des éléments d'une insurrection armée, qu'il céda au besoin d'essayer ses forces, avec «ne impatjence qui tenoit de la précipitation. Il s'empressa d'appeler du Jura quelques pépublicîùns prononcés, mais purs, qui, sans avoir pris une part très-active à la première conjuration d'Alliance, y avoient cependant figuré honorablement. Un comité secret fut formé, une dictature provisoire organisée, une assemblée générale d'hommes choisis dans les quarante-huit sections de Paris convoquée et tenue, Malet mis personnellement en rapport avec plus de mille conjurés, a Dans la nuit du 29 mai, » dit M. Lemare, à qui j'emprunte quelques-uns de cesdétails, « plus lide ^x cents ordres étoient signés, scellés du sceau de « la dictature, trois mille proclamations et décrets étoient a datés, les postes assignés, les rôles distribués. Le quart tJer-général allott être étabU à quatre heures du matin a à l'hôtel de Cambacérès, où tous les ministres dévoient a les uns se rendre, les autres être conduits. A une heure « tout fut ajourné et perdu. » Cette première conspiration de Malet le comfKromit aux yeux des Philadelphes, parce qu'ils' crurent remarquer que le nouveau chef voyoit en eux un instrument trop pas* ^fde ses projets, et ne sembloit pas attendre, comme Oudet, l'aveu indispensable de l'ordre, avant de procéder à leur exécution . Il paroissoit, en effet, que deux Philadelphes seulement, pris peut-être au hasard dans les grades iiiPrt bv Google
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    tlS S0UVEK1R9 DE LA RÉVOLnTIOTf. intermédiures, avoientété appelés àses conseils, etqa'on s'y étoit détenniné sans égard aux vuesdèslorsiavai^les de la société. Le mauvais succès de son entreprise exdta l'intérêt tiède qu'on prend aux peines d'une connoissance éloignée, et non le poignant dépifûsir que nous inspirent nos propres malheurs, ou ceux d'un frère que nous chérissons comme nous-mêmes. Oudet s'étoit toujours tellement identifié avec les Philadelpbes, qu'il n'y avoit pas un Philadelphe qui ne fût comme persuadé que sa pensée la plus intime et ses affections les plus chères vivoient dans le cœur d'Oudet. Le cœur austère de Halet, son &me sans effu^on étoit un foyer éteint, oii nous ne pouvions plus allumer le feu sacré de l'amitié et du dévouement. Uésà ses volontés par Tobéissance, nous ne lui appartenioos point par l'enthouMasme, et notre servitude n'étoit plos un plmsir. Nous nous trouvâmes comme la première société des hommes quand elle passa du gouvernement de la famille et de la touchante souverùneté du père, sous le sceptre d'un roi étranger. Et cette considération seule explique le mystère merveilleux de notre existence, pendant tant d'années dinquiétudes et de calamités, sous la censure d'Oudet. Celui-là étoit bien le maître que nous avions élu, l'arbitre absolu, mais choisi, de nos actions, le nœud de notre alliance, le charme de nos assemblées et le but de nos desseins. Il n'étoit pas seulement le chef de la société, il en étoit le secret. Son ftme, pleine de tendresse, nous embrassoit tous, et nous entraînait dans ses moindres résolutions avec une force inexprimable que nousneméconnoissions point, mais à laquelle nous nous faisons une joie d'abandonner toutes nos facultés. Nous n'avions alors qu'un regret : c'étoit de ne pas faire, ou plutôt de ne pas pouvoir davantage. Il exerçoit sur nous une tyrannie très-réelle, mais qui ne gênoit pas notre liberté, parce qu'elle ne résultoit que des concesâons que nous lui avions librement faites, et qu'il avoit l'air de marcher avec nous partout où il noua menoit. Jamais l'égalité n'i iiiPrt h; Google
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    PBILADELPBB8. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DE L'ABUÊB. SI» existé parmi les hommes au même degré que parmi les Philadelphes, et cependant jamaisia confiance d'un grand nombre d'hommes dans les intentions d'un seul n'a été plus aveugle, leur soumis^on à ses volontés plus passive. Toutes les lois de la société plioient devant ce mot magique : Oudet l'a voulu; et surtout devant celui-ci: Oudet l'a désiré- Je douterai rarement du succès d'une conjuration dont on pourra dire la même chose. La conjuration de Pélopidas étoit aussi composée de frères, et les phalanges tJiébaines ont peut-être donné l'idée de l'institution des Pbiladelphes, comme la ligue Achéenne celle de leur république imaginaire. La première conspiration de Malet, renfermée dans un comité de cinq personnes, dont quatre lui ont survécu ; MM. Bazin, Cindre, Corneille et Lemare, n'est que la plus ridicule des rêveries, à elle ne s'explique par une organisation préliminaire dans l'armée, et par l'affiliation de son chef k une société très-puissante, prête à le seconder au premier signal. Elle donne lieu à deux simples questions que je vfus examiner ou plutdt résoudre, puisque leur solution sort naturellement des faits établis. Quels étoient les véritables éléments, les moyens essentiels de cette conspiration î quel en étoit l'objet t M. Lemare, qui a consacré, dès les conunencemenls de la restauration, une brochure très-courte, et surtout trèsinsufdsantâ à l'histoire de cet événement, garde un silence singulièrement remarquable sur la nature des ressorts que Malet se proposoit de faire agir, soit qu'il ne les connoisse point, ce qui parottroit fort extraordinaire delà part d'un des membres du comité insurrectionnel, et de celui peutêtre qui avoitrle plus de part à la confiance de Malet; soit qu'il ùt trouvé à cette réticence un avantage que je ne puis apercevoir dans l'état actuel des choses. Quatre ou cinq lignes seulement, tombées de sa plume par une sorte de distraction, révèlent la société sans la nommer, mais si (lis^Dctenieat, toutefois, qu'il est impossible de mettre une u. to DKjiiiiPrt h; Google
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    lao sotJTENns de la kévoldtion. autre expUcation à la place de celle que je donne. « On a saura, dit-il, que sans le secours d'encres sympathiques a ni d'écritures chiffrées, Malet assitloit à toutes les opéraa tioM de Varmée, coimoissoit toutes les anecdotes de a quelqueimportance, etrecevoit des nouvelles deMoscou « mâme. » Ainsi les Philadelphes remplissoient leurs devoirs envers Malet, tandis que celui-ci les tenoit dans une ignorance profonde de ses desseins, et n'y associoit qu'un petit nombre d'affidés nouvellement introduits dans la , société. Ne faut-il pas en conclure que, déterminé dès lors à changer sa direction, et mal assuré du concours des opinions diverses, il avoit pris le parti d'agir sans la consulter, et de la foire participer, peut-êU-e en dépit d'ellemême, au mouvement qu'il préparoitî Dans cette dernière hypot^ièse, n'est-il pas évident que le mouvement qui ùiillit avoir lieu en 1808 n'étoit pas conforme à l'esprit des Philadelphes, et qu'il avoit évidemment un autre but que celui qu'on lui attribue aujourd'hui» La première conspiration de Malet n'a pas éclaté. Il parott qu'elle n'a jamais été bien connue du gouvernement, puisqu'elle n'a été suivie que d'une persécution sourde, trop sensible pour ceux qui l'ont subie, mais trop peu remarquable d'ailleurs pour qu'on prit la peine de la motiver juridiquement, ce qui étoit alors et si sâr et si facile. H parolt même qu'elle n'a jamais été bien connue de ceux qui y participoient, puisque M. Lemare, qui se borne à un coup ttceil sur son origine, ses éléments, son eut et ses moyens, ne porte pas même ce coup d'œil au-delà des vues les plus <%mmunes, et que M. Lafond paroit crtûndre d'en réveiller le souvenir, Elle a excité quelque intérêt depuis la restauration, parce qu'elle a été regardée comme l'avant-scène d'un épisode singulier de notre histoire, et que cet intérêt, d'ailleurs extrêmement juste, s'est attaché indistinctement à toutes les circonstances de la vie d'un héros qui s'est assimilé, par sa mort, aux plus illustres martyrs des causes nobles et libérales. Pcrsonoa l,iertb,G00^k'
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    PHILADGLPHGS. — SOOÈTËS SECRÈTES DE l'AHHÂB. SSl ne professe une estime plus haute et une plus fraucbe admiration que moi pour le caractère de Malet ; personne ne considère plus que moi sa loyauté chevaleresque, sa fermeté inflexible, sa délicatesse et son intrépidité ; personne n'est plus convaincu que sa dernière entreprise n'avoit point d'autre objet que le rétablissement de la monarchie dans l'auguste famille des Bourbons, parce qu'elle n'en pouvoit point avoir d'autre pour un homme qui unissoit l'intelligence au dévouement, et le jugement au courage ; personne enfin n'est plus éloigné de faire un crime à Malet de ses opinions antérieures, parce que les opinions de Malet n'ont jam^s cessé d'être naïves, généreuses et désintéressées; parce que l'expérience seule, et une expérience très-longue et très-difficile, pouvoit ramener de certains esprits aux idées essentielles et fondamentales i^nt ils avoient été distraits par des erreurs spécieuses ; parce que la grandeur de ses dernières résolutions et l'héroïsme de ses derniers moments absoudroient le crime lui-même, etn'ont que trop racheté de folbles égarements de principes. C'est pour l'amour seul de la vérité, c'est pour rendre à l'inaltérable àncérité de Malet un hommage qu'avoueroit son cœur, c'est pour ne pas tromper l'histoire, qui attend sur lui des notions positives à la place des hypothèses romanesques et des anecdotes fardées de ses biographes, que je me crois obligé à dire ma pensée tout entière sur cette conspiration, essai inutile et prématuré de ses forces. Tout prouve que cette conjuration avortée auroit tourné, par son résultat, k l'avantage de la monarchie ; mais qu'elle ne peut pas être comptée parmi les titres des royalistes ; qu'elle n'appartient aux Philadelphes que par l'homme qui l'a conçue, et quelques-uns de ceux qui l'ont servie, et que si Malet avoit péri dans sa première tentative, tous les partis lui devroient de l'admiration, mais les iépvd>Iicalns seuls des regrets. iiiPrt h; Google
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    BOUTEniRS DE LA BÉVOLUTlOIt. -Bataille de Wagram. Je ne me crois pas obligé à donner de longs détails sur les sociétés secrètes du Tyrol, quoiqu'elles aient été liées & celle des Philadelphes par une longue et intime confraternité de principes et de distinctions. Ces sociétés col publié elles-mêmes leur histoire et leurs règlements dans deux langues très-répandues, depuis les événements qui ont opéré la régénération de l'Europe, et sur lesquels elles ont influé à leur manière. C'est dans ces mémoires impo^nts dont on nous fait espérer la traduction, qu'il faut étudier leur origine, suivre leurs progrès, médiler leurs plans, et reconnoltre les résultats auxquels elles sont enfin arrivées. Qu'il me suffise de rappeler que la fameuse insurrection qu'elles produisirent en 1809 faillit abréger de cinq ans la servitude du continent, et que si elles avoient été secondées par les. chefs du système politique même pour lequel elles se dévouoient si généreusement, c'en étoit fait déjà de la monstrueuse tyrannie de Bonaparte. Dans un lige plus ancien, les owis des Scbill, des Schlegel, des Du Chàteier, auroient été consacrés à la reconnoissajice des peuples comme cetn des Goetz et des Melchtal^ mais les peuples usés ne savent honorer que des talents frivoles qui achèvent la corruption des mœurs publiques, ou je ne sais quel bérolsme funeste qui n'étonne l'humanité qu'en la désolant. La célèbre campagne de 1809 alloit commencer, quand Oudet liit tiré de l'exil par un ordre du ministre de la guerre, qui le mandoit a. Paris. On lui annonçoit le grade de général de brigade, qui étoit dû depuis long-ten^ à ses services, mais on exigeoit de son zèle l'cnguiiiiPrt h; Google
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    PH1LADELPBE8. — SOCIÈTÉB SBCBÈTES DE L'ABMÉE. SB! sation préalable d'un régiment de ligne supplémeni^re qui portoit le n* 6, et qui passa sous le ii° 9, à la suite de trois intercalations que les circonstances rendirent nécessaires. Ce brevet lui donnoit une latitude sans bornes pour le choix des officiers qui dévoient servir sous ses ordres, ou plutôt que sa faveur devoit signaler à la proscription , et il n'y avoit effectivement pas de meilleur moyen d'éclairer les soupçons de Bonaparte sur ses dangereux ennemis. Le piège étoit grossier; mais Oudet ne l'évita point quoiqu'il fût loin de le méconnoltre. Le droit de former un ré^ment tout animé de son esprit le remplit d'espoir et de confiance, et il ne douta pas qu'il n'eût te temps de prendre une initiative éclatante SUT les projets du tyran. Il y a des crimes que la vertu ne prévoit pas, même quand elle est éclairée par la prudence et par le génie. L'événement dont j'ai à rendre compte est entouré cependant de trop de ténèbres pour qu'on puisse l'établir d'une manière podtive, et justifier autrement que par des présomptions une opinion appuyée d'ailleurs sur des circonstances vagues et douteuses. Si le scepticisme est la plus essentielle des qualités de l'historien, c'est surtout quand les faits qui s'ofirent à ses récits sont susceptibles d'une interprétation calomnieuse qu'il n'est pas permis de liasarder à l'égard des scélérats eux-mêmes. Je me bornerai donc à raconter ces fdts comme ils me sont parvenus, et sans en tirer des inductions trop faciles, mais dont la vraisemblance spécieuse pourrait à toute force n'être qu'une erreur. Le 6 juillet 1809, époque de la &meuse bataille de Wagram, est un des jours qui ont le plus puissamment contribué à rdlustration de nos armes. L'affaire presque décidée à dix heures du matin, étoit entièrement terminée il midi. Oudet et les officiera d'élite dont il avoit pris soin de s'entourer, avoient ^i des prodiges de valeur. Ceuxci, pour la plupart, rappelés de l'exil par leur colonel. iiiPrt h; Google
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    SS4 SOCYBNIRS DB LA RÉVOLCnON. comme leur colonel l'avoit été par le ministre de la guerre, se trouvoient heureux de pouvoir signaler leur courage dans les premières occasions, et de se rendre dignes, à force de bravoure, de la justice tardive qui venoit de leur être rendue. Quelques-uns avoient été tués dès le commencement de la mêlée ; presque tous avoient reçu quelques blessures ; et Oudet, frappé de trois coups de lance qui paroissoient sans danger, mais qui lui faisoient perdre beaucoup de sang, s'étoit f^t lier sur son cheval. II attendoit l'ordre de se retirer sur Vienne, dont il n'étoit pas à plus de douze cents toises, quand il reçut celui de se porter avec son régiment à trois lieues dans le sens opposé, vers un des points oii les débris de l'ennemi s'étoient jetés. Il lui étoit prescrit de placer ce corps d'observation dans un poste avantageux sous le commandement d'un chef de bataillon et d'un sous-officier par compagnie, après quoi il devoit se rendre au quartier-général avec le reste de son corps d'officiers pour y prendre des ordres ultérieurs. Les détails de cette opération le conduîàrent jusqu'à la nuit, et il étoit onze heures du soir quand il tomba au milieu d'une embuscade qui tua tout son monde, sans même se découvrir. Inutilement ses camarades lui avoient fait un rempart de leur corps, dernier témoignage d'un dévouement généreux qui ne servit qu'à prolonger son agonie. Au lever du soleil, on trouva vingt-deux cadavres entassés sur le corps d'Oudet, le seul qui parût Ôudet n'étoit effectivement pas mort : il vécut trois jours, et ces trois jours lui suffirent pour mettre ordre i des afiaires de famille qui exigeoient une grande contention d'esprit, dont le sort à venir de son unique enfant dépendoit. Le troisième jour il expira doucement au milieu de quelques soldats qui oublioient leurs blessures et leurs douleurs pour ne s'occuper que des siennes. La nouvelle de cet événement se répandît dans l'armée plus vile qu'on né l'atiroit voulu} 1ë bâlletid de Wâgratil qui iiiPrt h; Google
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    PHILADELPHES. — SOCIÉTÉS SECRÈTES DE L'ABMÉE. ISS accordoit les honneurs d'une mention particulière & une ' foule d'officiers obscurs, enveloppa en vmn le nom d'Oudet dans une périphrase dont très-peu de monde avoit le mot, c'est-à-dire dans la simple énonciation du grade dont il avoit pris posses^on la veille. Il déguisa vainement cette circoRstance et les particularités qui l'avoient accompagnée sous une formule banale qu'il étoit trop aisé de démentir. Oudet, blessé dans la bataille, et relevé près du champ de bataille, n'étoit cependant point mort sur le champ de bataille; et quelle raison avoit-on pour donner à ce mensonge une autorité historique ? Je souhaite que la solution de cette question ne se trouve pas dans la conscience de quelque assassin '. Quoi qu'il en soit, Oudet et cette fleur de héros qui ve■ Longtemps après la publication des SocUtétsttrètet.VioiSttKprit en eouii'teuvrfl les Portraitt de Halol et d'Oudet, fn Us leolant loutetole, principalement Oudet, de t'hlsloire des Philadelphes, et en les étudiant plutAt comme Indirldus que romme consplLateui'E. Ces Portraitt, qui se trouvent dans notre édition de IStJ, ne sont point reprodu[ls dans celle-ci; car, malgré la ditTërence de la torme, ils y feraient double emploi iitc(^ l'BMioir* dn Sociéiéi secrile!, et nous Bions préCëré mettre aous leg jeax du lecteur la rédaction première. bans la phrase qu'on vient de lire cl-deisus et il laquelle iM^rreipond cette note, — Je souhaite que la solution de cette question ne se trouve pas dans la conscience de quelque assassin, — Il y a une de ces InslDuatlong déplorables, telles que te triste esprit de parti de 18I& pouvait seul en inspirer, et sur lesquelles, un éditeur, quelque sympathique qn'U soit pour l'écri vain dont il publie les œuvres, ne peut garder le silence, nous allons donc, pour y répondre, opposer Nodier i lui-même, en donnant les dernières pages du portrait dont nous venons de parier. Celte contradiction, ou plutGl cette rectification, faite par l'auteur de ^'Insinuation, sera un exemple de plus du danger qu'il ya, dans les temps de luttes politiques, i prêter l'oreille aux récrlmlDallons des partis et à les accueillir sans les discuter r INoltde l'Éditeur.) • Le lendemain, le bulletin que ]e n'a) pas sous les yeux, mais dont je me rappelle assez distinctement le contenu, annonça en deux lignes perdues la mort d'un colonel donl on ne dèslgnoli ni le nom ni le r4iment, et H n'y avoit pas d'exemple de celte négligence ouliUtue« dans l'énumératlon dei beaux talti d'anneif lErrlbitl I !■ lUlH iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 17.39% accurate
    tse BOUVEKinS de la ttÉVOLOnOIt. .noit d'être moissonnée autour de lui, emportèrent les regrets universels. Quelques officiers blessés qui avoient été transportés dans le môme hôpital, déchirèrent leur &{^reil en voyant sortir son corps. Un jeune sergent-major qui le suivoit se précipita sur la pointe de sons^reàquelques pas de la fosse. Un lieutenant qui avoit servi avec lui dans la soixante-huitième demi-brigade se brûla la cervelle. Ses funérailles ressemblèrent à celles d'Othon. Peu de temps après le régiment fut licencié, et cette mesure o'avoit rien de remarquable. Les succès de la France avoient amené la paix, et la paix rendtMt inutiles les régiments supplémentaires. La réforme qui portoitsur celui-ci n'atteignit d'^Ueurs qu'une poignée d'hommes échappés à la journée de Wagram, et au très-petit nombre d'une victoire. Le noro d'Oudet, il cornin de toui let Téténiu de l'armée, n'étollpaa d'&llletira de ceux qu'on poUToit omettre uns InJuBlire ou tant moiif. Les épisodes mêmes qui se nttachoient i cet ivfotment étolent de nature i lui donner un relief tlnguller que l'bsblle rédacteur de ces petites épopées historiques n'a voit pas ooatamedg dédaigner dans sesréclU. H n'en fallolt pas davantage pour faire écUler une de ces suppositions témérBires qui naissent dans l'ameitame d'un CŒur profondémetit affligé, que la crédulité passlobnée saisit et propage, et quede nombreuses inimitiés, dont la gloire toujours croltlantede Fiepoléon n'avolt pas encore entièrement triompbé, ne pouToient manquer d'entretenir et d'envenimer : — Oudet avolt éU assassiné. ■ A la chute de l'empire, où se ranlmolent tous les eentlnunti qae ce gouvernement avolt eu i combattre, et nù les martyrs de la liberté commençolent à revivre dans la mémoire capricieuse dn penple, le bruit de l'assassinat d'Oudet acquit une nouvelle intensité, et M convertit aisément en conTlctlon dan* quelques esprits facUesi prévenir. SI l'on mesure l'InQuence militaire d'Oudet à l'impartanca que lui donne nn écrivain d'allleurï mal disposé en faveur de quiconque aimolt tièdement son maître, de H. Cadel-Gassicourt, dont l'ouvnge exprime partout un enthousiasme sans bornes pour l'Empwenr ', si qui n'aurolt certainement rien cédé i l'avantage de ses ennemis ; tl l'on ï cherche quel élan de douleur se manifesta au moment où fut eonnuelamortdececolonel, anonyme pour le bulletin j all'onsede1 Yatage en Marmi*. iiiPrt b, Google
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    PHO.ADSLfnES. — SOCIÉTÉS SBCBÈTEB DE L'ARHÊE. 187 d'événements militaires qui en furent la suite ou pour mieux dire le complément. La mort d'Oudet avoit jeté sous ses drapeaux un esprit de vertige et de désespoir qui emporta en peu de jours ses camarades et ses soldats, et qui en laissa quelques-uns à peine pour conserver la tradition de ses derniers exploits et la douleur ineffacaj>le de sa perte. Ainsi périt à la fleur de l'âge (il avott à peine trentequatre ans) l'homme le mieux organisé que la nature ait produit peut-être dans les temps modernes; et comme si de grandes leçons dévoient résulter partout des grands exemples et des faits mémorables de l'histoire, le nom de cet homme n'est disputé à l'oubli que pour y retomber bientôt avec l'écrit obscur que je consacre à sa mémoire, mais auquel mon foible talent ne peut pas donner l'îmmormande comment un fait qui détemilna l'eiploslon de parella regrets, et dont la seule nouvelle jela dans les cœura les plus énergiques le déCDuragement et le désespoir, resta si mystérieux au bureau de rëdactlDn, quand 11 prenoit tant de pages dans les mémoires privée ; st l'on observe que les cinq noms qu'Oudet avoit légués i ses Jeunes Séidea, et dont l'historien dut sans doute la connoissance k quelque faveur Inopinée du hasard, étalent portés par des hommes frappés en ce temps-là, pour des causes diverses en apparence, d'une proscrlptlMi obscure dont le secret n'avolt pas passé le guichet des prlsona, et que Irolsd'enlre eux, ceux de Lahorie, de Malet et àa Piquerel, n'ont été lllaBIrés que trois ans après, par un dévouement sans fïult, mais qui rappelle celui d'Harmodius et d'Arislogllon ; si l'on rassemble toutes res clrcoDsIances avec une disposition prononcée à trouver un crime, il est passible qu'on Imagine qu'elle n'éloit pas Inutile & l'affermisse' ■Dent du pouvoir absolu, la catastrophe qui rellrolt du centre de ses amis et de ses projets cet Achille de la liberté, dont le nom plane encore dans aes premiers lieutenants sur la tentative désespérée, malt sublime, du 23 octobre 181Ï. Ce sont la, sans doute, d'horribles vralsemblancea ; et cependant, Je te déclare, des vraisemblances mille 'olaplusfortea ne m'auraient paa convaincu. Si tous les cceurs honnêtes ■^pngnent à l'Idée d'un attentat exécrable, la raison répugne encore davantage t la supposition d'un crime Inutile. On avait tué l'influence d'Oudet en lejelant d'exils en exils et de régiments en régiments ; soldat nomade, qui n'étolt bon que pour la mort. D'ailleurs, ce n'étoit pas éteindre l'opposition mllilaire que de verser sur elle un peu de ung, et le S3 octobre l'a proavé. EnQn l'action légale de la Justice iiiPrt h; Google
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    StS SOUVENUtS DB LA RÉVOLtlTIOIf. taltlé. n est donc vrfû que le seul espoir qui ait jamâ flatté sa grande fkme, celui d'une gloire légitime et pur^ ne sera point exaucé par l'avenir, et qu'Oudet ne sumffl pas même dans sa renommée à cette génération qui si coule, à cette génération pour le bonheur de laquelle il vécu, qui lui a coûté tant de veilles et d'angoisses, taol i périls et tant de sang. S'il n'eût voulu être que le pli élégant des écrivains, que le plus parfait des orateurs, qu le plus aimable et le plus honoré des braves, aucune puissance ne pouvoit l'empêcher d'accomplir ses desseins de remplir sa destinée ; mab plus ses vues ont été [»«fondei et plus sa destinée a paru immense, plus la Providenca contraire, qui se ménageoit d'autres moyens et d'autiei voies, s'est opposée au développement des facultés meiétolt trop bien combinée, suivant l'u&age, iTeclee talëréts poUtlgH de la nouvelle dïnaelie, pour qu'an eût besoin de recourir à i'asu quand an avolt le bourreau. Il ne fallait, pour assasatner Oudet ]u dans sa renaramée, qu'un délateur et un tribunal. S'il avolt été prie dans un projet Dagrant d'hasiilité envers le gouvernement, U loiéloit làpour l'ëgorgerjustement. Un l'appellerolt maintenant tniut ou factieux, comme Cléomène. comme Gracchus, comme Sidoej, comme Pldiegru, et tout en eerolt dit pour rhl«tairo. Sou étnsu deelinëe donnolt, au reste, un moyen plue facile d'en Bnir avec iù. N'avoit-il pas un tombeau ouvert d'avance sur tous les champs ^ bataille? L'homme leplue heureux n'est pae toujours blessé imponément, et la mort doit vradr une fols pour qui la cherche toutouis. ( L'indignation amère des partis vaincus n'est pas économe dem Imputations odieuses. C'est ainsi qoe les historiens républicains dt U Rome impériale ont multiplié fallacieu^ement les crimes dans les lattes déji trop sanglants de leurs empereurs, et que Tacite, suivant l'expression énergique et vraie de Napoléon, a calomnié jusqn'i Néiw La tyrannie est ordinairement ei IndiOËrente sur le choix de ta moyens, qu'on ne croit pasmanquer à l'équité envers elle en lui pistant gratuitement quelques forlïillsdeptua. Cegrand homme, doailt gouvernement oppresseur a été suivi d'une ère de liberté tont-i I^t nouvelle pour les nations, doit encore à la fortune de sou étoile à.'^ cbapper au péril commun des tyrans. On sait t n'en pas douter, grict A l'indépendance de l'hibloire, que le bronze qui loi teooit lieu de obit n'étoll pas assez sensible pour être cruel. « Trois ans plus lavà, Oudel auroit pu mourir pour la liberté, i il i,iertb,Goo^k' ■
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    fHlLAbELPHBâ. — SOGlÉliS SECRÈTES DE l'àBUÉE. tt» veilleuses qu'elle lui avoH donsées. Sa main de fer, qui brise le cèdre comme le roseau, l'a rompu dans sa force, et n'a rien laissé de lui. Le Jura qui l'a produit le connolt à peine, et ne sait pas quel homme est né sur le sommet de ces montagnes, qui se glorifient de Pichegm et de Malet, car Moreau seul manque à leur gloire dans l'histoire que j'écris. Oudet ne leur cédoit rien cependant en vertu, en courage, en désintéressement; il l'emporloit peut-être sur l'un et sur l'autre en sage activité, en prudence résolue, et dans cet art dîificile des conspirateurs, qui consiste à ne jamais hasarder l'exécution d'une entreprise avant sa maturité, n les surpassoit surtout par cette souplesse de formes, par cette mobilité de moyens, par cette variété inépuisable de ressources qui fait concounr toutes les opinions, toutes les passions, tous les sentiments au succès pUlne de Grenelle. — Oudet est mort à Wagram, martyr des derolre de l'honneur eldeElllusionsde la gloire. • Et qu'on ne cherche point id le portrait d'Oudet; je ne l'ai pas fait, je n'ai paa entrepris de 1s faire, je ne consellleiois i personne de le faire. A quoi cela servirolt-11 pour les regardantaP L'ont-lls vu P l'ani-lls entendu ?0Dt-tU entendu parler de lui P peuvent-lU Juger de lareaaemblftnce? et s'ilsn'en peuvent pas juger, pourronl-ll» y croire? ■ Esftajrci pourtant, puisque vous le voulei. Travaillons ensemble, (omposona celle Image, dussions-nous tout à l'heure la briser d'impuissance et de dépit. Mettes ici l'ingénuité d'un adolescent heureux qui rit 6 8on avenir, la mohlDIé d'une femme sensible et romanesque, l'inapiraUonexaltéed'UD poêle, la loyauté religieuse d'un chevalier, la l>iBvoure d'un vieux preui, l'austérité stolque d'un vieux sage. Attendei! nous n'avons pas flnl. Prêtez à cel ensemble Idéal tout ce que vous savez de prestiges, une voix émue et vibrante qui salait le cœur, an regard d'aigle qui le domine, une âme qui l'entraîne avec elle où elle veut. -> Anlmei tout cela, si vous le pouvet, de ee feu divin qui n'a été dérobé au elel qu'une fois, et, si vous l'osez, tracez au-dessua decelte ébauche imparfaite le nom de Jacques- Joseph Oudet. » Savez -vous ce qu'il arrivera ensuite P Jevais vous le dire. • llarrivera l'histoire comme elle est faite, l'histoire positive, l'bl slolTeclassique.rhtstoire universitaire, l'hlslolre académique, l'histoire lie gateiler, l'histoire d'historiographe, avec cette plume de plomb, qu'ils appellent le burin de Cllo : et que voulez-vous que le burin de Ulofoûe d'an nom et d'une g'olreqalnesonipas dans le bulletlnF* DKjiiiiPrt h; Google
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    liO BOUVEMRB DE LA lËTOLVnON. ', du génie habile tpii sût les séduire et les maîtriser. La puissance de ses conceptions n'étoit pas tout entière dam ses conceptions elles-mêmes; elle étoit dans chacun des | ressorts qui en dépendoient et se communiquoit simulta- i nément aux parties les plus éloignées de son système. Sa ' volonté ne se faisoit jamais sentir, et nulle volonté cependant ne fut jamais plus absolue. Quoique doué d'une énergie morale aussi imposante que ce,lle de Uarïus, à qui I je l'ai une fois comparé, parce qu'on peut le comparer à tous les héros dans ce qu'ils ont de parfait, il n'aurott pas ' eu besoin d'essayer sur un soldat cimbre l'empire de la terreur. Le Cimbre le plus farouche seroit tombé à ses pieds, et si ce Cimbre avoit eu un cœur, il seroit tombé dans ses bras. Il y avoit dans la physionomie d'Oudet me force irré^stible et inexplicable, mais qui tenoit de l'enchantement. Il y avoit une espèce de fascination dans le sonde sa voix; il y en avoit une autre dans son regard, cl . cela est a vrai, sans figure, sans hyperbole, qu'Oudet, qui exerçoit souvent en se jouant cette faculté sur les animauï les plus féroces, s'en faisoit un secret plaisir, que j'aurais pu compter au nombre de ses foiblesses. Il ne savoit pas quil y a de certains hommes plus difficiles à apprivoiser que des tigres. J'ai entendu raconter que Pichegru, consulté, au nom durai, sur le prix qu'il seroit le plus jaloux de voir acccl^ deràses services, avoit su^éré ou laissé concevoir l'idée de faire passer son nom à sa ville natale. Cette pensée est louchante et n'a rien qui passe les bornes d'une ambitioD vertueuse et mesurée ; mais il parolt que le patrie de Kchegnin'apas osé apprécier la haute distinction qu'onlui destinoit. Elle ne l'a pas même réclamée depuis la restauration. Quant à toi, modeste Ménale, dont le nom antique réveille des pensers pleins de charme et de poésie, je ne doute pas que tu ne l'abjurasses volontiers pour celui du héros que tu as nourri, et qui te gardoit une affection à ^ iiiPrt h; Google
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    PUILADELPUES. — SOCIÉTÉS SBCRÂTES DE L'ARHÉE. S«1 dèle. Tu as perdu ses cendres livrées, par les hasards de la guerre, à une terre lointtûne, mais tu conserves avec respect ce qu'il y a de plus attendrissant dans les souveDirs qu'il a laissés. Tu as à peine recueilli quelque bruit de SCS hauts faits ; mais tu l'as connu dans sa solitude, tu l'as possédé dans son exil, tu l'as vu consoler la vieillesse de sa mère, et porter le tribut d'une compassion fraternelle dans la chaumière des pauvres ! Toi seul, Hénale, tu n'as pas oublié Oudet, et quand l'ingratitude des bonunes aura laissé tonal)er son nom dans l'oubli éternel, j'irai le pleurer avec toi, et lui élever, sous quelqu'un de tes rochers, un monument que le monde ne connoitra point. Je n'ai pas dit, et je n'ai pas cru avoir besoin de dire, que la plupart des derniers moments d'Oudet avoient été consacrésà Philadelphie. Cette grande institution étoit son ouvrage ; elle avoit été long-temps son espoir, et c'étoit sur elle que sembloit reposer désormais tout celui de la patrie. Oudet dut sentir avec une profonde amertume qu'il en emportoit le deuil, que les victoires mêmes auxquelles il venoit de contribuer ne seroient pas inutiles à l'affermissement du despotisme, et que la stupeur de l'Europe consternée alloit s'augmenter tous les jours des nouveaux triomphes de son insolent ennenu. Je ne sais cependant pas jusqu'à quel point il put prévoir les résultats inévitables, mais encore trop éloignés de l'ambition aveugle de Bonaparte, et du système monstrueux dont ce conquérant jetoitles bases, mais je ne crois pas que ce mystère se soit dérobé tout-à-fait à la perspicacité ordinaire de son génie, qui parut encore augmentée par les approches de «a mort, à ce qu'ont rapporté ceux de ses camarades qui en furent les témoins et qui lui ont survécu. J'aime à croire même que cette perspective adoucit du moins les douleursde son heure dermère, et qu'il jouit en espérance du succès tardif de la justice et de la chute assurée de la tyraniùe. Peut-ê^ pensa-t-îl que certains de ses amis et de ses frères goûterment un jour les fruits de cette régénéH. SI iiiPrt h; Google
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    S43 SOCVENIRB DE LA RÉVOLUTION. ration déarée, après l'avoir amenée par de longs efforts et payée par d'inappréciables sacrifices. Peut-é^ un songe heureux les lui montra dans l'avenir, associant sa noble mémoire à la gloire de ses institutions et au bonheur de ses enfants. Il ne devina pas, dans la prévision profonde, mais douce, dont sonAme sembloit saisie, les péniblessecretsqueprèsde cinq ans de calamitésrenfermoient encore pour le malheur du monde ; l'élite de ses compagnons d'armes, moissonnés par la guerre ou trahis par les éléments (kns les déserts de la Russie; l'Espagne jonchée des vicUmes d'une guerre injuste ; la France Hvrée à onc invasion qui menace son existence jusqu'au sein de sa ctI»tale ; Fabius mutilé sur le champ de bataille par un boolet de nos batteries, et mourant sous la tent« de l'élraoger ; Léonidas et Thrasybule égorgés aux portes de Paris, qu'ils avoient voulu affranchir ; et le dernier, le plus obscur des Philadelphes, privé de la joie d'assister à leur triomphe, et même de la douloureuse consolation do reconnoltre leurs tombeaux. C'est ici que de vr oit finir ce rédt, puisque je nel'ai réellement entrepris que pour payer à la mémoire du colonel Oudet un tribut légitime d'admiration, et surtout d'aiDÎtié. Mais je ne t'aurois pas fait connoltre assez, si je ne montiois l'influence qu'il a exercée long-temps encore après lui sur les événements et sur les hommes. Cette intention estia seule qui m'Eut animé à écrire, et si quelques autres s'y sont réunies depuis, c'est qu'elles m'ont été inspirées par le sujet même, sansquej'aiepu les prévoir. J'éprouvois un charme que l'enthousiasme seul doit comprendre, à raconter des faits illustres qui honorent le plus cher de mes amis, et que l'histoire n'auroit jamais appris sans moi. Unis dès l'enfance par cette commimauté d'état, d'études et de vocations qui détermine les rapports les plus doux, les plus longs et les plus mémorables de la vie, nous nous retrou' vÂmes partout, dans le tumulte des plaisirs du mondedans le firacas des batailles et dans les hasards plus daol,iertb,G00^k'
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    railADELPHES. — SOCIÉTÉS SEGBâTES DE l'abh£b. ItS gereux des conspirations. Il est resté depuis sa mort ma première pensée, et si ta gloire de Bonaparte, cette gloire d'action dénuée de sentiments, d'affections, de génie peutêtre (et qu'est le génie sans vertu!), m'a jamais offusqué de rayons importuns, c'est surtout, je ne le dissimule point, parce que son éclat factice a obscurci, a éteint celui d'Oudet, dont l'âme supérieure planoit de si haut sur la sienne. Mais dans la succession infinie des temps, toutes les choses du monde reprennentrégulièrement leur place à une époque donnée. Le tyran déchu tombe dans l'avenir avec ses haillons de pourpre et d'or, sans laisser un simple monument d'amour sur la terre; et un cercueil enterré entre deux sillons des champs d'Ebersdorf, dans un trou creusé à la pointe du sabre, excite les regrets des rois, et attire les regards de la postérité. Ëtat de la France depuis la mort d'Oudetlnsqu'i la seconde complraUon de Halet. — Seconde coniplralton de Halet. Les victoires multipliées de Bonaparte lui avoient donne dans l'Europe l'ascendant de la force, et personne ne pouvoit le lui contester; mais il lui manquoit un prestige indispensable aux rois, cette illustration du sang qui est plus puissante sur l'imagination des hommes que celle de la renommée. Accoutumé à ne se défier de rien, il osa prétendre, contre toutes les apparences, à une alliance dont la pensée seule étonnera l'histoire, et il y parvint sans difficulté. Son bonheur invariable sembla braver la fortune, ou plutôt sa volonté, toujours serrie par les événements, sembla tenir la place de la destinée elle-même, et disposer librement du sort de la France et du monde, tant la Providence se plwsoit à ^ver sa chute pour la iiiPrt h; Google
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    flt4 SODVnnRt DE LA RÉTOLUnON. rendre plus mémorable. L'immensité de son pouvoir dé-' mesuré, qui pmirtant ne cesaoit pas de s'accroître encore, fatigua jusqu'à la longue patience de ses ennemis. Les partis de l'intérieur s'hun^èrent peu à peu devant lui comme les souverains; les résolutions les plus énergiques et les plus éprouvées fléchirent sans honte sous on poids que l'univers ne portoit qu'à peine, et toutes les haines s'évanouirent, excepté la haine immortelle de la vertu qui ne sut jamais transiger avec les crimes heureux, qui sirrite au conta^aire et s'affermit en raison de leur prospérité. Philadelphie, sans être tout-à-fait abattue, reconnut l'impuissance momentanée de ses armes; mais elle ne les brisa point devant le colosse, parce qu'elle s'aperçut fedlement qu'il avoit des pieds d'argile et quil ne faudroit bientôt qu'un effort pour le renverser. Au reste, je ne le dissimulerai point, la société avoit une grande partie de son existence morale dans la pensée d'Oudet, qui l'avoit conçue et qui l'animoit de son génie. A la mort d'Oudet, cette âme puissante qui la faisoil vivre se retira d'elle, et ne jeta plus que de rares lueurs dans les dernières entreprises de ses chefs. Ce sont des Philadelphes encore qui essaient la destruction du gouvernement de Bonaparte ou qui la consomment, et cependant Philadelphie, réduite à l'ombre de son ancienne grandeur, ne participe désormais à ces tentatives généreuses que par ses espérances ou par ses vœux. L'expérience de trop d'adversités a usé son courage et son dévouement, car le dévouement le plus pur a besoin de voir briller quelquefois un faible rayon de bonheur qui le console, et les vertus sans avenir passent les forces communes. Tous les hommes sincèrement attachés à sa gloire qu'elle a comptés jusqu'ici, ont durement expié leurs services : les uns languissent, dans l'exil sur une terre lointaine, et séparés par l'éternité peut-être de tous les objets de leurs affections; les autres ont trouvé la mort sur les échafauds, ou l'ont cherchée dans les combats j et à peine cependant l,iertb,G00^k'
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    PHILADBLPHBS. — SOCIÉTÉS SBCIt^S DE l'abMÈE. Hi lie a pu connoHre, par le bruH passager de leur proscripion, le nom des héros qui se sont dévoués pour elle ; leurs nfortunes se succèdent si rapidement, qu'elles ne laissent ^èreplus de traces dans ses annales que dans celles de a grande société des hommes dont elle a si courageusenent embrassé les intérêts. Elle s'étonne enfin de compter léjà tant de martyrs, et d'en léguer si peu à l'histoire. J'ai eu souvent l'occasion, en suivant le simple exposé des faits, de fure pressentir une autre raison de l'inertie de la société, dans la supposition de la mort d'Oudet : c'est que la combinaison matérielle de l'institution éloît réglée sur lui, et qu'il possédoit seul le secret merveilleux de sa hiérarchie. Jamais cette distribution n'avoit été ni établie dans une assemblée spédale, ni consacrée dans desconstîtutions écrites. LesrèglementspBTticuliersétoient disséminés dans autuit de sociétés particulières dont il étoit le centre ou le pivot, et qu'il pouvoit à son gré ramener à lui par autant de fils qui n'aboutissoient qu'à lui. Cette organisation est telle que la coocesâon de la censure ne parolt qu'un hommage illusoire, et ne donna la société à Moreau, avec toutes ses dépendances, qu'autant que son prédéce^eur le vouloit bien. Oudet s'étoit donc identifié ^ son système de manière à s'y rendre indispensable : secret très-rare en politique, mus qu'il possédoit mieux que personne, et donton n'a jamais trouvé mauvds qu'il usàf, »• parce que son caractère prétoit du charme au despotisme. Dans beaucoup d'assemblées la nouvelle de la mort d'OU' det fut l'équivdent d'un décret de dissolution : on se quitta les larmes aux yeux, et on ne s'assembla depuis que pour pleurer. A cette époque se termine sensiblement, je le répète, l'existence politique des Philadelphes. Cette consph-ation temporaire que la volonté d'un homme avoit organisée, que son activité avoit maintenue, que son courage opinJAtre avoit fait triompher de tous les obstacles, s'évanouit avec sa vie et le suivit dans le tombeau; mais la conuno,,Goo^k'
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    1«S SODVEniBS IHt LA HËVOLUTION. tion avoit été trop universelle et trop terrible pour ne pas se prolonger quelque temps, comme la rumeur d'un volcan qui s'apaiBC. La dernière conspiration de Malet est aussi le dernier symptâme de cette éruption terrible, qui s'est calmée tout^à-coup, quand les principes qui la nourrissolent s'épuisèrent pour ne se renouveler jamais. La société avoit passé sous laceosuredeMaletcomraa un peuple conquis sousladomination d'une loi étrangère. Le joug qu'elle n'avoit j amaîs senti lui auroit bientAt pesé, si elle n'eût pas trouvé plus facile de s'en affranchir, ou pluUH de le déposer d'un consentement presque unanime. Cette abnégation, qui auroit été un crime irrémissible quelques jours auparavant, ne paroissoit qu'une suite naturelle de l'état des choses depuis lamortduchef, et il ne faut que se rappeler ce que j'ai dit jusqu'ici des rapports respectif de ce chef et de la société pour comprendre le sentiment qui s'empara de la plupart des esprits. La censure de Horeau avoit été » courte, que la réflexion eut i peine le temps de s'y arrêter, et la volonté d'Oudet vivant la consacroit d'ailleurs d'une manière si solennelle, qu'on put croire qu'on lui obéissoit toujours en obéissant au grand homme qu'il invesMssoit de ses pouvoirs. Le nom de Horeau ajoutoit & ce prestige, et rmstitution, forte encore de jeunesse et d'espérance, jouissoit d'une énerve propre que l'Âge et le malheur font perdre aux institutions comme aux hommes. Cependant la transmisâon de la censure entre les mmns du premier de nos capitaines et du plus itréprocbable de nos dtoyens excita quelque impatience et quelques rumeurs. Quand Oudet n'exista plus, cette impatience se changea en dégoût, ces rumeurs en tempête, et la société, brisée dans toutes ses parties, s'écroula eut elle-même comme une voûte immense dont la def est tombée. La plupart des Philadelphes voyoient leur société, s'il est permis de faire un telle comparaison, rtcc l'ascétisme de Halebrancbe; c'est en Oudet seul qu'elle ré^doit pour euxj et du moment que letin liens ne te DKjiiiiPrt h; Google
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    pniLADELPHIB. — SOCtÈTËS SECHÈTTS DB L'ABUËB. Ht rattachèrent plus à lui, ils les secouèrent sans scrupule. Leurs rapports se rédui^rent dès lors à cette confraternité d'amitié et d'opinion qui avoit fondé l'Ordre dans ses premières constitutions, et qui doit le maintenir à jamais sous ce point de vueentre ceux qui l'ont composé, aujourd'hui que les grands intérêts de la politique ont cessé, mais que les affections douces n'ont fait qu'augmenter de liberté et de tendresse. Si la postérité s'informe d'eux un jour, et que les Philadelphes se perpétuent long-temps dans nos institutions avec la protection qu'ils ont si bien méritée, ils ne seront pas embarrassés du moins à justifier de leur origine, comme toutesles autres corporations mystérieuses dont l'histoire m'est parvenue. Ils prouveront aisément qu'établis dans une circonstance unique pour la délivrance de la patrie, et après y avoir contribué de foutes leurs forces et de tous leurs sacrifices, au prix de leur existence civile, de leur avancement, de leur réputation, de leui fortune, de leur vie, ils se renfermèrent de plein gré dans les amples pratiques des sociétés ordinaires, quand il leur fut démontré que leur long dévouement devenoit inutile au but qu'ils s'étoient prescrit. 11 sort même de cette considération une remarque aussi utile que curieuse, et qui s'est dérobée, à ce que je crois, à tous les historiens des sociétés secrètes, <?'est qu'il n'y en a peut-être pas une qui n'ait eu une conspiration pour principe dans certaines hypothèses extraordinaires de l'état social *, et qui ne se * Elles en ont chtngé tontes après le «accès, ou après j avoir renonce ; mais II est certain, du moins, qu'il n'y a pas une société setrèie qui ne rapporte son origine à quelque supersllti on qui est la figure p1u9 DU moins altérée d'une eoneplrstlon ancienne. La toclélé des Phlladelphes avolt si bien senti cet Inconvénient, et elle s'étolt constituée Kur des principes si pars, qu'il bt rei^ dans son instltntlon, quand elle passa sous le régime d'Oudet, que son existence politique ne se perpétuerait pas au-deli du goDvemement de Bonaparte. Dans toutes ces assoclBUons fondées sur l'amlllé, i pari celte dontje parle, lepremler mot qu'on fait retentfr aux oreilles d'un adepte est celui de Mitïiwwe, p«it-*ln parce que les lOHtesIn Me l'alnltlé oflUnCe dkM iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 19.01% accurate
    3i8 SOUVBNIKS Dl LA RÊrOlUTIOK. soit tournée à l'avantage de la sodété générale, quand celle-ci s'est rétablie sur ses bases naturelles. 11 est de la nature des hommes réunis, comme de tous les éléments possibles, de tendre, suivant leur organisation et leurs facultés, vers un système commun, Bt la jwlitique a, tout aussi bien que la physique, son attraction et son centre de gravité sur lequel la civilisation revient tôt ou tard. Les chefs des Philadelphes, ou, pour s'expliquer plus M» Blltetloi» MDt les plui durablM de tous, et 11 n'y ■ rien de plot commun dans lea rlU Duconniques. Od croirait quelea bommeaneM MDt tssemblés que pour s'affliger sur des tombeaux, pour déplorer It malheur d'un matlre égorgé par ses «efvlteurs, fouiller des sépulcre), dëterrerdesoedéJAdëpoullléâde leurs ctiairs, et disputer des cadtTni fumaatEauiflamineïdeibAchen.JBSDistTJi-perBuadéque lesadeplei ralionnables des «oclétés que Je désigne géDéralemenl, et qui n'ont aucun rapport avec la aoclété dont j'écrie l'hlsiolre, ne font pas remanier leur orïgine au temple de Salomon, et qnelesmaçoni éclalréa ne croient pas descendre deaTempliers, quoique le nom de leur ibbO' dation ressemble A uns parodie de cet ordre chevaleresque, coDime certaines de leurs cérémonies à nne allégorie de ses malheurs. Quuit A l'ordre des Templiers d'institution nouvelle, l'ai connais ait moins trois dilTérenis en Europe, qui sont même distincts Jusqu'au point d'olTrtr une opposition asiet irntarqaable. L'une de cf> bsiodations estrondée sur la société des Philadelphes, dont elle recwmoll les signes et les formules; uneaulreaur la maçonnerie, dont elle i pris rattache et qui en perçoit les tributs. Celte institution, dont on connolt très-bien ies éléments et le mobile, a été serrie par des talents très-élcvéa, dont l'Influence n'a cependant pas toamé t l'avantage dt aes progrès. La troisième est une mystification qui s'appuie sur II charte de Larminlus ou sur le billet de la Châtre. Laissons t l'esprit humain les foliea qui amusent sans nuire : ce tont les bonnei. L'idée dont je suit paiti.â la tête de cette note, me parolt IneoDtettable, et peut servir i la classification morale des sociétés secrètes. Chei les peuples heureux, par la longue influence des institutions ou bien par la disposition naturelle du caractère national, tant qu'elle n'ïst pas réprimée par des institutions contraires, il y a ce que l'on ippetift deselute, des cercles, des colerles, des rénnlons quotidiennes on helidomadalres entre des hommes qni se choisissent et qnl ont besoin it te voir plus spécialement, sans eicluslon formelle des autres. titH les peuples malades, chei les peuples en révolution, qui éprontenl dêa malbenn précaires, il j't des conspiraUons, c'eBt-ft-dIre do rosl,iertb,G00^k'
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    PHaADELPHES. — SOCIÉTÉS SSCHÉTKS DB I'ARMÉE. HO justement, ceux qui crurent devoir rester en état de conspiration ouverte, quand les Philadelphes commençoïent à douter qu'une conspiration de l'intérieur pût renverser une domination que l'Europe avoit reconnue ; et quand cette domination scandaleuse étoit si bien affermie qu'un ennemi de Bonaparte se trouvoit proscrit partout ; ces che&, généreusement obstinés, qui avoient juré de sauver l'État en dépit de lui-même, ne se laissèrent point gagner semblementf prérdtrefl Maune les ëTéoeinenU, qae It événements détenainent. tlqui dalveiit finir uvec eui. Cbei les peuples usés sous lears Institutions, et dont les Institutions n'ont pas suivi le monremen' progressif, Il n'y a ni .oteries ni inspirations. Le corps politique tombe de vieillesse, parce que tous ses appuie s'écroulent ; et la iocl été meurt deffiort,con)ine Adam, qui en est le principe et l'image. L'art de régner sur une nation âgée consigte donc A se mettre au niveau de sa civilisation, en évitant les excès en plus et en moins au milie'i desquels celle société est placée ; et sous un roi qui a si admirablement saisi ce milieu dirQcile, toutes les soeiélés politiques perdroient lenrbat. Au reste, je dots eipiimei Ici ma pensée tout entière j et )e m'y crois d'autant plus obligé, que le seul nom d'une sodété secrète peut sfnlr de prétexte A des persécutions absurdes dans des paya civilisés, dans des royaumes d'Europe, dans des capitales illustres, au dix-neu>ltme siècle, et après une révolution qol étoit propre à la France, nais qui a tourmenté le mande, et qui devoit l'éclairer. 11 ne faut lamais cbercber de conspirations dans les sociétés très-répandues, parce qu'engénéral 11 n'y a que d'honnêtes gens qui s'honorent asseï pour se réunir souvent et en grand nombre dans le mystère; parce que l'Instinct des sociétés particulières doit tendre à la conservation des grandes ; parce que la réunion de quelques citoyens heureux ne peut jamais être dangereuse pour le roi qui assure leur indépendance et leur tranquillité. On a des preuves terribles que deux hommes, trois hommes, et quelquefois davantage, peuvent s'entendre, se concerter pendant quelques heures, quelques jours, quelques mois peut-être peumne action indigne, pour un crime épouvantable 1 Mais celte cwaplratlon anti-sociale n'est susceptible, ni de s'étendre dans le eombre, ni dese prolonger dans le temps. Toutes les grandes aasemblÉee d'hommes, et celles même qui se sont le plus égarées Oe n'en sic^ple pas une <J, ont fini par revenir i la morale, le crois beaucoup moins ï la société de voleurs et d'assassins de Pascal qu'à la repu* bl^ua d'athées de Bayle. [Note ie Hodier.) iiiPrt h; Google
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    360 SOUVENIRS DE LA RÉVOLUTION. cependant parla langueur générale. Ils se dévouèrent à ta France par une nouvelle entreprise qui pronùt un moment de la sauver. L'ambition de Bonaparte s'étcût révélée au monde entier, et plus elle étoit imposante par ses moyens, plus elle étoit haïssable par ses résultats : la cause de la France opprimée étoit devenue celle de l'Europe opprimée, et tous les pays impatients du joug commun ne dévoient plus feire qu'une nation pour le briser. Bonaparte étendoit chaque jour son empire immense, maj& îl ne le feisoit point sans multiplier ses ennemis. La ligue des François avec l'étranger n'étoit plus un crime dans cette drconstance ûuprévue et peut-être unique, ou pour mieux dire, îl n'y avoit plus d'étrangers, pour un cœur vraiment françois, que les esclaves de Ift tyrannie qui auroient pu s'obstiner à la maintenir, contre la volonté et pour le malheur de tous. Une guerre sans prétexte, qui n'avoit pas plus l'approbation de la France qu'elle n'aura celle de l'histoire, alloit cependant renouveler les calamités de l'Europe, et porter la désolation dans des pays où notre nom étoit à peine connu; mais cet événement faisoit naître des espérances mieux fondées que toutes celles qui nous avoient bercés jusqu'alors. Il prouvoit que cette manie insatiable dont Bonaparte étoit dévoré, toujoui^ habile à se créer de nouveaux obstacles, toujours prête à se placer dans de nouveaux périls, tendoit à délivrer d'elle-même les peuples quil opprimoit du lourd ferdeau de sa fortune. Cette chance, qui se renouveloit à chacune de ses entreprises, devoit nécessairement le fmre échouer dans la plus maladroite, dans la plus hasardeuse de toutes, et on lie le vit pas s'enfoncer dans les déserts de la Hoscovie, au commencement de la saison la plus rigoureuse, sans deviner que la Providence le poussoit à l'écueil où il ne pouvoit manquer de périr. Smolensk et la Hoskowa proclamoient encore ses succès, que sa chute ne laissoit plus d'incertitudes; ];H%ssentiment mêlé d'une idée affreuse, iiiPrt h; Google
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    PHILADELPHES. — SOCIÉTÉS BBCBÈTBS DE l'ARHÉB. 3S1 trop complètement réalisée. C'est que ce dernier acte du délire inconcevable d'un ambitieux coùteroit le plus pur sang de la patrie déjà épuisée par tant de victoires et ap-' pauvrie par tant de conquêtes. On n'épargna rien pour s'assurer des disposiUons des souverains dont Bonaparte vouloit ébranler la puissance. Il en étoit un qui se recommandoit dès lors à l'admiration de l'Europe par la modération de son caractère et par L'étendue de ses lumières : cet Alexandre du Nord, dont nous avons reconnu de à près les magnanimes vertus» qu'il est du devoir indispensable d'un François de les avouer; et l'on ne doutoit point qu'il ne répondit à l'attente de la nation, si l'on pouvoit le mettre en rapport avec elle par l'intermédiaire de ses citoyens les plus purs, de ceux qui avoient le droit de se charger de toute sa responsabilité sans en être démentis, des représentants naturels de la France esclave. Le hasard avoît f^t l'un prince, et l'autre proscrit : il les avoit jetés sur deux hémisphères et privés de toute communication apparente, au point que Bonaparte n'en soupçonnoit pas même la pos^ilité. C'étoient Bernadette et Moreau. Il falloît donc établir entre Bemadotte et Moreau, et de ces deux grands capitaines à cet Alexandre, qui étoit si digne de les entendre, une voie facile de communication que le malheureux Lahorie étoit chargé de tracer. C'est à lui que la misMon de la société pour Moreau avoit été remise, et c'étoit pour l'accomplir qu'il vint tendre ses mains aux fers, avec un dévouement encore sans exemple, et demander la commutation de i'exil indéfini qu'il subissoit depuis neuf ans contre un hannissement déterminé dans' les États-Unis, sous l'aveu du gouvernement, qui n'y pouvoit pas voir un grand inconvénient. Soit que Lahorie achev&t ces relations et les amenât à leur dernier terme, soit qu'il en eût encore l'initiative, ce que l'Ustoire aura sans doute beaucoup dt ! peine à expliquer, les moyens pris pour en assurer l'ac" complisseipent avoient à heureusement pourvu à tous les iiiPrt h; Google
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    tfil SOUVENIRS DE LA HÉVOLUTION. hasards, que la mort même de Lahorie ne le retarda point. Un émissaire qui n'étoît pas plus recommandable par son courage, mais que sa fortune servit mieux, conduisit à sa fin l'entreprise commencée, et ses lettres de créance furent scellées du sang glorieux des martyrs du 23 octobre. Quant à Lahorie lui-môme, entraîné par une circonstance bien imprévue dans la conspiration toute fortuite de Malet, qui le détourna, au moment où U étoit près de se rendre à sa destination, du plan particulier auquel l'ordre de la société l'avoit dévoué; quant à.Lahorie, disais-je, qui connoissoit tous les moyens de destruction dont le gouvernement de Bonaparte étoit menacé, il put mourir sans désespérer de la patrie, et adresser au ciel tes derniers mots de Gracchus ; k Je jette vers vous cette poussière, et a de cette poussière il me naîtra bientôt des vengeurs. » La conspiration européenne qui reposoit sur l'alliaoct; merveilleuse de deux généraux républicains, dont l'un banni et l'autre roi, comme je viens de le dire, étoîent séparés par tout le diamètre du globe, est le fait le plus étonnant de l'histoire, mais c'est le plus incontestable, at les résultats po^bles n'ensauroient être appréciés. Moreau arrivoit d'Amérique, environné de tout l'éclat de sa gloire et de tout celui de ses malheurs, U venoit se rejoindre au plus cher de ses compagnons d'armes, à ce Bernadotte qui ne s'est séparé de nous que par le pouvoir, mais auquel les royalistes ne reprochent pas d'avoir été républicain, et auquel les républicains ont pardonné d'£trc prince. Alexandre concouroit à leurs desseins, parce qas les fureurs d'un insensé n'aliénoient point son noble cœuf à une nation généreuse et sensible. Cent nulle François,oii prisonniers, ou exilés, ou fugitifs, se rallioient sous les drapeaux de leurs anciens chefs pour venir reconquérir la terre natale sur l'ennemi commun. Protégés par l'Europe, appelés par l'opinion, et accueillis par l'armée dont ils étoient les enfants, ils arrivoient à nos frontières sous des étendards libérateurs, sous des uniformes fruiçois, le) _,,Goo^k'
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    pHaADELPHES. — SOCIETES SECBETE8 DB L'AUIÉE. SSl mains pleines de lis, proclamant notre roi bien-umé, et le présentant sur leur pavois comme aux premiers âges de la monarchie, à ce peuple impatient de le revoir. L'honneur de nos remparts et de nos foyers étoit respecté, et la France invaincue restoît aussi inviocible. Sa (wtune ne laissoit pas plus de doute que sa gloire. Qu'arrive-t-ii ? Une glace placée par hasard derrière Malet, laisse apercevoir le pistolet dont il va s'armer. Un boulet, jeté sfins dessein sur un groupe d'officiers, fracasse les jambes de Moreau. Malet est saisi, Moreau meurt; un tribunal légalise la condamnation du premier, un Te Deum couvre l'agonie de l'autre, et la France est envahie. Si la Providence a imprimé sa main quelque part d'une manière incontestable, c'est dans ces derniers moments de nos malheurs politiques. On doit convenir iô d'un fait, qu'il faudra éclaircir plus tard, dans une histove complète et spéciale de Halet, c'est que le désir d'accomplir sa mission par lui-même, ou par des moyens qui lui étoient propres et qui ne dévoient rien aux autres ; l'impatieDce du malheur, qui ne peut plus supporter sa chaîne, et peut-êtie celle du ctHirage qui ne calcnle jamais le danger; des motifs enfin qu'on ne devine point, mais qui étoient nécessairement nobles; ont hâté sa résolution d'une manière fiineste pour la France et pourlui. Ce n'est pas lui qui a manque^ aux événements, ce sont les événements qui lui ont manqué. Vingt jours plus tard, il sauvoit la patrie et la gloire de la patrie. Cette petite considération prouve peu de chose contre sa pnidencect rien contre sa verto. La postérité le citera àcAté dliamiNwiius et d'Ariatbgilon, qui ne furent pas plus heureux dans leur tentative, et dont la Grèce a long-temps chiinté les louanges à la fête des Panathénées. Je n'ai eu ni l'intention ni le pouvoir de donner ici de grands iïét^^ sur la conspiration et sur la procédure de Malet, dont on a beaucoup parlé et beaucoup écrit depuis la restauration. Je ne me suis cru obligé à la consiiiiPrt bv Google
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    16t BOUVENniS DB LA HÉVOLDTIOR. dérer que sous ses rapports avec la société, dont Halet étoit chef depuis la mort d'Oudet, presqu'à llnsu de cette société elle-même; et les liens par lesquels elle s'y ratta* che sont ta rares ou ù légers en apparence, que l'histoire les (Usceniera difficilement, quoiqu'elle ne puisse guère expliquer la conspiration sans eux. Indépendamment des grands faits que j'ai réunis jusqu'ici, cette procédure même en of&it toutefois de très-remarquables et qu'on ané^igé de recueillir pEur une très-bonne rûson, c'est que le secret en étoit tout-à-f^t inconnu. Les premiers biographes de Halet ont observé, par exemple, que, par une rencontre fort singulière, le mot d'ordre du jour de la conspiration étwt conspiration, et le mot de ralliement révolution. Ce hasard seroit réellement exh-aordinaire, si les intelligences de Halet avec une partie très-active de la force armée de Paris n'en rendoient pas rmson aux esprits les plus difSdles à convuncre. Il fut prouvé dans les débats que Halet s'étoitfaitreconnoltreàcertainsoilîciersdelacohorte par des mots de convention, dont ces braves gens refusèrent obsUnément l'explication au conseil. L'un d'eux affecta, avec beaucoup d'art, une aliénation complète, qui le dispensa de répondre aux moindres questions. Deux autres, sur lesquels on avoit surpris des signes, déjà connus de la police pour appartenir à une société secrète et redoutable, eurent la promesse de leur grâce, dans le cas où ils voudroient en révéler le mystère. On retarda l'exécution de quelques heures; on se servit de tous les moyens de séduction, qui pouvoient être mis en usage envers des hommes que l'intérêt de leur vie ne touchoit point; on leur fît espérer l'avancement, la fortune, le bonheur. Us allèrent mourir à la plaine de Grenelle, et commandèreni l'exécutiOD*. ■ La postérité povrra désirer le nom de «s brava. C'étolenl AdIoIdd Piquerai, adJudant-maJor de 1a dlilinie cohorte, menibn de la L^oib4'BoiiDeur ; et LoDlR-Jaaeph l^Avre, lleulmanl dim I) même cohorte, meinbre de la Légton-d'Hoiineur. {Nott di Hoditr.] „„,.ri,,Goo^k'
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    PHILADELFBES. — B0CIÊTË8 SECRÈTES DE L'aRMÉE. ISB Suivant les lois de l'institution, quelques hommes, pénétrés de tristesse, accompagnèrent le convoi fiinëbre de leurs fibres dévoués à la mort. Ils les suivoieni de loin, d'un regard qui e^cprimoit leur douleur et leur impuissance. Malet crut les reconnoltre à un geste, à'un mouvement, peut-être même à l'abattement de leurphyâonomie, au désordre de leurs traits, a Jeunes gens, > leur dit-il, s souvenez-vous du vingt-trois octobre 1 > Oui, Halet, tes amis se souviennent du vingt-trois octobre! Ton roi, dont tu honorois déjà le caractère, mais dont tu n'as pu connoltre toute la divine bonté, s'est souvenu du vingt-trois octobre : il protège ta femme et ton fils. Les àècles à venir se souviendront du vingt-trois octobre, et ce jour sera consacré sons ton nom, dans la mémoire de tous les citoyens généreux, a Le vingt-trois s octobre, diront-ils, est l'anniversaire de la conjuration la 0 plus hardie, la mieux conçue et la plus vertueuse à la a fois, et cette grande pensée appartenoit aux Pfailadelti plies et à Malet, s CONCLUSION Quand j'ai cherché à donner une idée préliminaire de Ib conspiration des Philadelphes, et à caracténser les ser^nces de cette société au commencement de mon ouvrage, j'ai dû trouver l'esprit du lecteur peu disposé il recevoir les impressions que je voulois lui communiquer. L'existence de la société même étoit pour lui une chose presque nouvelle, et il n'avoit pas vu sortir de cette première donnée, par des explications extrêmement simples et toujours appuyées de l'autorité des faits, toutes les circonstances de cet épisode, que je ne crois pas juger avec trop de prévention en le regardant comme un des plus intéressants de notre histoire. Maintenant, je sms autorisé du iiiPrt h; Google
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    tSfl SOnVERIBB DE LA RÈVOLUTIOIf. moins à revenir but les mêmes faits d'une manière plus positive, parce que l'enchaînement sensible des preuves mwales, dont je les ai soutenus, équÎTaut à llnfonnation la plus authentique. I) étoit de ia nature des choses que je racontois de ne pas se soumettre à mie forme de démonstration bien exacte, soit parce qu'elles avoient été enveloppées, pendant quinze mis, d'un mystère indispensable, soit parce qu'il restoit en elles, pour l'homme le mieux instruit, des parties qui ne pouvoiedt jamais se révéler sans une espèce d'infidélité dont je suis incapable, i l'égard même d'une société détruite par l'intention et par le tait, qui ne m'auroit pas muni à& p<Kivoirs exprès. Il n'est pas question toutefois de recommander cette société à la reconnoissance immédiate et cfwtempiwaine, mais de la nommer à l'histoire et d'en oÛr l^exemple à la postérité. Elle n'a fait que remplir, dans toute, sa carrière, le but d'intérêt public qu'elle s'étoit prescrit dans son institution : dévouée au bonheur des bcmunes, à la délivrance de la patne, et, par une conséquence naturelle, au seul système politique qui puisse en assurer le repos, elle est heureuse de triompher de ses desseins, mais elle ne cherche pas le prix de ses efforts. La plupart de ses chefs sont morts, les autres demeurent ignorés; et ces derniers paroissent bien décidés à ne pas appeler sur leurs noms une publicité dont llmpoeture a souvent usurpé les honneurs : ils aiment mieux le vague romanesque qui les enveloppe, et qui charma autrefois leur imagination, quand un besoin incalculable d'activité détermma leurs premieis rapports, leurs premières entreprises et leurs premieis sacrifices. C'est sous ce point de vue seulement, le seul sous lequel ils puissent être con^dérés par le plus grand nombre des lecteurs, que je jette un denùet regard vers eux, avant d'abandonner leurs vertus et leui» services à l'oubli, qui dévore tôt ou tard les services et lesvertusqui manquent du prestige du pouvoir, ou de celui de la fb^ tune. iiiPrt h; Google
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    PHILADELFHES. — SOGIÉIËS SECRÈTES DB l'AHMËE. 1B1 Les Phikdelphes ne furent, à proprement parler, ni des royalistes, mdesrépublicmns; ce sont de bons et nobles François qui étoient nés, pour la plupart, sur un vaisseau battu des tempêtes, et qui contribuèrent à le mener au port, sans connoitre la carte du paya nouveau poui eux où ils âlloient aborder, et où ils respùent enfin sous les auspices du meilleur des princes. Trop jeunes pour avoir vu avant leur proscription la famille de leurs rois, ils ont aimé t^tte famille dans son exil, ils l'ont pendant long-temps rappelée de leurs vœux, ils l'entourent de leur fidélité. Toutes les idées du cœur, toutes les idées touchantes et nobles se réunissent en elle, pour quiconque a reçu du ciel une âme généreuse «t tendre et un jugement droit. Qu'est-ce donc pour la Société des PhiUdelphes à qui elle garantît la liberté qui étoit leur espérance, i^qui elle promet la félicité publique, qu'un gouvernement paternel doit assurer, à qui elle retrace tant de souvenirs de malheur, et par conséquent tant d'objets d'amour, et, j'ose le dire, de culte? Les affections qui lient une âme sensible à la cause de l'adversité deviennent une religion ! Les Philadelphes, sortis d'une source ignorée, ont cou' vert le globe, et ils n'y ont jamais été connus par une action équivoque. Ils ont conspiré contre l'ennemi des hommes, et ils ont respecté jusqu'à sa vie ! Ils ont donné le premier exemple d'une conspiration continuée très-long-temps, qui a compté une foule de martyrs sans compter de traîtres, et qui a survécu à tous ceux de ses membres qui pouvoîent se sauver en la sacrifiant. Aujourd'hui même que ses formules anciennes ne sont plus que le talisman d'une féerie détruite, elle les garderoit encore avec un scrupule religieux, parce qu'elle s'est tait une habitude inviolable de les ûmer pour les idées qu'elles représentent. Elle est illustre par ses enfants, ou soldats ou citoyens; elle s'honore des plus hautes vertus militaires, du courage civil le plus dévoué. Moreau, Malet, Oudet, Lahorie DKjiiiiPrt h; Google
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    ISS BOUTEI4IB8 DE LA BÊVOLCTION, lui appartiennent. Pîchegru devoit lui appartenir trois jours plus tard. Des Philadelpbes qui nous sont connus par approûmatJon, quatre ou cinq mille ont péri glorieusement sur les ctiunps de bat^le, un grand nombre dans la misère et dans la proscription; du ou douze se sont suiddés, ou parce qu'ils étoient parvenus aux dernières extrémités du malheur, ou parc« que leur dévouement étoit essentiel & la conservation de l'ordre ; cent vingt, au moins, <hiI ' monté à l'échafaud. Quant à moi, champion inconnu et sans globe, quoique souvent blessé dans la mêlée, je leur ai survécu, comme cet Otfaryadas, qui resta le dernier du combat des Spartiates contre les Messéniens, et qui, avant d'expirer, se trouva la force d'ériger un monument à ses frères, et d'y tracer la fameuse inscription de Simonide : Passant t va dire à Lacédémone que nous somme» mort» pour ses satntei tml iiiPrt h; Google
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    Vï LES SOCIÉTÉS SECRÈTES DV TYBOL ET DE L'ITALIE, SOUS L'EHPIRE " L'histoire entière des sociétés du Tyrol et de celles d'Italie, qui ne sont pas tout-à-fait les mêmes, a été publiée, il y a quelques mois *, à Vienne, en langue allemande, et en langue italienne, à Milan, avec une foule de détails très-curieux, qui en font un monument précieux pour l'histoire générale de l'Europe au dix-neuvième siècle. Ces sociétés n'ont pas cru devoir cacher les mystères mêmes de leurs initiations, les plus extraordinaires et les plus adroitement combinés qui aient jamais été employés dans une institution de ce genre. J'en puis donner pour exemple ce qui est arrivé à un ancien officier supérieur de mes amis, dont je tiens ces renseignements. Devenu suspect à Bonaparte, après avoir occupé dans sa confiance une place dont il n'avoit jamms abusé, il fut obligé de se réfugier dans la partie la plus alpestre des provinces autrichiennes, et il y vécut dans une rehraite absolue, presque sans communication avec le rest« des hommes. Quelques rapports que le hasard et la nécessité lui avoient fût établir cependant avec certains habi•CMi-l-diniiilli»iiiPrt h; Google.
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    SGO SOUTENIKB OB LA BÉVOLDTIOn. tants, et qu'une sympathie invincible avoit fortifiés, ayant dorme lieu à ceux-ci de s'assurer qu'il nourrissoit une haine profonde contre le tyran de l'Europe, on lui apprit qu'il existoit une corporation immense et dévouée qui / avoit pour seul objet la d^truction de son gouvernement, et on lui offrit d'en fmre partie. Déjà lié depuis long-temps à des associations formées dans le même dessein, et que je n'ai plus besoin de nommer, il n'hésita pas à entrer dans celle-ci avec l'intention secrète de la rattacher de quelque manière à celles qui hii étoient connues; à peine eut-il énoncé son consentement, qu'on lui fit subir une initiation extrêmement simple, qui ne pouvtût étonner son imagination que par la simplicité des moyens. C'étoit celle du grade commun, qui a été souvent accordée à des villages entiers, et qui étoit proportionnée aux forces les plus ordinaires. Deux mois s'écoulèrent depuis, sans qu'il entendit parler ni de la société ni de ses projets, et saos quil présumât qu'elle pût être autre chose que ce quil avoit vu en elle, c'est-à-dire, qu'une 'espèce d'insurrection cachée qui avoit des ^gnes de reconnoissance et un mot d'ordre. Il commençoit à la regarder comme un pur jeu d'imagination, quand une lettre conçue dans des termes qui lui rappeloient distinctement ses formules, le convoqua daus un endroit écarté, où il devoit se trouver réuni àun grand nombre de frères. 11 s'y rendit sans précaution, parce que les formes de soii initiation première, et le caractère dés personnes qui l'avoient introduit dans l'ordre, sembloient lui offrir une garantie très-sufTisanle contre toute espèce d'embûches. 11 reconnut aux indices les plus manifestes l'endroit qui lui étoit désigné, le parcourut sur tous ses points avant et après l'heure de la convocation, attendit encore, et ne vît personne. Peu de jours a[H^s, l'avis se réitéra dans les mêmes termes, et l'appela aux mêipes lieux. 11 y obéit avec la même exactitude, et ne fiil pas plus heureux dans ses recherches. Cette épreuve particulière exercée sur sa patience, ou dans laquelle il aqnz^r. h; Google
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    SOCIÉTÉS BECnËTBS DU TTROL. 161 croyoit reconnoltxe ce motif, se renouvela quatre fois sans succès dans l'espace de trois semaines; à la cinquième enfin, à laquelle il s'étoit sounùs avec un certain dépit, il se retiroit un peu fatigué de cette déception trop répétée, quand des cris affreux, qui se firent entendre à cent pas de lui, et qui paroissoient partir d'une personne qu'on asse^iaoit, le retinrent dans le bois, où il s'étoit déjà engagé plus avant qu'à l'ordinaire. Le jour étoit à sa fin, la saison très-mauviùse (c'étôitrers la fin de novembre, dans un climat rigoureux), et les chemins difRciles, surtout pour un étranger. Hais aucune considération ne pouvoit arrêter son courage dans une occasion où l'humanité en réclainoit si impérieusement le secours. Armé de sa seule épée, il se précipita dans le fourré, en taillant devant lui les ronces qui s'opposoient à son passage^ et toujours di' rigé par les cris, toujours plus rapprochés qui imploroient au hasard-l'asâatance du voyageur; il arriva enfin dans un endroit plus découvert, d'où trois cavaliers de mauvaise niine s'échappèrent à grande course, en fmsant sur lui le triple feu de leurs mousquetons. A ses pieds gisait un corps sanglant, que le crépuscule éclairoit de sa dernière lumière, miùs que l'on discernoit encore assez pour reconnoltre les lambeaux déchirés qui l'envelc^poient, les fortes cordes qui attacboiait ses membres, et jusques aux coups dontilavoit été frappé. U avoit à peine eu le temps de jeter un regard sur ce triste spectacle, de sonder la profondeur de ce bois, où la mort l'attendoit de toutes parts, et d'épier quelques ^gnes de vie, près de s'éteindre, dans l'infortuné dont il contemploit l'agonie, quand un détachement de force armée, attiré par lesmèmes plaintes, déboucha de la forêt par le point x>ppo^ à celui de la retraite des b^ands, et cerna rapidement la place où la victime étoit couchée. Elle expiroit, et ses dernières paroles furent cependant articulées assez distinctement, pour qu'il ne fût pas possible de douter qu'elle avoit voulu désigner l'étranger comme un de ses assassins. Tout TaciiiPrt h; Google
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    «S9 S0DVEMR3 DE LA DËVOLOTIOn. cusoit d'ailleurs : l'heure, le lien, l'épée nue, dont sa mmn étoit armée, l'embarras de son m^ntien, le trouble de ses paroles. Je n'ai pas besoin de dire quil est arrêté, chargé de fers, jeté ignominieusement sur une charrette empruntée à la première métairie, et conduit dans une maison d'un aspect sinistre, qui tenoit lieu de prison au village voiàn. La nuit s'achève; deux, trois jours se succèdent dans cet état, h la diète la plus sévère, au secret le plus absolu, au milieu des alarmes inexprimables d'un innocent accusé d'un grand crime, et privé, par la Providence elle-même, de tout moyen de s'en défendre ; enfin, il est traduit devant des magistrats, il subit un interrogatoire, des témoins sont entendus, des hommes accusés de complicité sont interrogés; l'information se commence, se poursuit, se développe devant lui ; l'officier public porte des conclusions, l'accusé est écouté, le tribunal s'assemble et juge. L'innocent, accablé par des présomptions dont il n'a pas pu détruire, dont il n'a pas niéme pu contester la vraisemblance, est condamné sans appel, suivant la forme de ces petites juridictions, à la peine capitale, à la peine la plus cruelle, la plus honteuse surfout, et il n'a le droit de se plaindre qu'au ciel d'un jugement appuyé sur des &its qui ont tout le caractère de l'évidence. Abattu par la fatigue, par le jeûne, par la captivité, par le désespoir, il apprend, avec une espèce de joie, que le terme de son supplice est hâté par une circonstance particulière . Le lendemain est consacré à la célébration d'une des fêt«s les plus solennelles de l'Église, et ne doit pas être souillé par le sang d'un assasân. Son exécution aura lieu aux flambeaux, à l'heure la plus silencieuse, la plus Cuistre delà nuit. Garrotte par des bourreaux hideux, précédé de torches lugubres, accompagné de soldats muets qui maichent autour de lui la tête baissée, il s'avance au bruit de la cloche mortuaire qui le recommande aux' prières des fidèles, et parvient, de détours en détours, à une cour immense, entourée de bâtiments ruinés^ et qui oAre l'a»iiiPrt h; Google
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    Sociétés secb±tes du T¥rol. ic» pect d'une place publique. Un cercle de cavaliers en unifonne entoure l''écliafaud ; des hommes, des femmes, sont groupés d^s le lointain; quelques-uns sont assis sur les murailles; on entend, de côté et d'autre, une rumeur sourde d'impatience ou d'horreur, et deux ou trois lur mières éparses éctùrent faiblement des fenêtres éloignées. Il monte à l'échafaud, écoute la lecture de sa sentence,, et va se livrer aux exécuteurs, quand un ofRcier civil k cheval, et décoré des agnes de la magistrature, f«t retentir à ses oreilles je ne sais quel bruit d'espérance qui le ranime un instant. Un édit qui vient d'émaner du gouvernement accorde la grâce à tout homme condamné, pour un délit de quelque espèce qu'il soit, qui pourra donner à la justice les mots d'initiation et de reconnoissance d'une société secrète qu'on lui dé»gne par son nom ; c'est celle dans laquelle il a été nouvellement reçu, et dont il accompUssoit l'ordre secret au moment de l'étrange catastrophe qui a fait peser sur lui le soupçon le plus injuste. On l'interrc^ë, il répond négativement; on insiste, il s'irrite, et demande la mort. Son initiation est achevée; elle se termine' par un baiser, et se passe d'un serment. II n'y avoit personne autour de lui qui ne fût membre de l'institution, et qui n'eût sciemment coopéré à l'épreuve. Quelques historiographes des sociétés secrètes ont mal à propos confondu celle-ci avec celle des Éveillés d'Allemagne, qui s'en rapproche jusqu'à un certain point par la forme des initiations, mais qui est une association purement mystique. iiiPrt h; Google
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    vil REAL Parmi les gens du moud^^qui fréquentent les .oohles salons Kbéranx de la ntHivello France, il n'est, personne qui 08 se souvienne d'y w>otr. remwi^ué un vieitlmd plus que septuagénaire, d'une ttûlle moyenne, mats bien priEe, d'une toilette modeste, naais propre et soignée, d'iiae tournure encore virile et^juelquefois sémiliantej qui ne rappeloH en rieH la cadueité de Tàge et les orages de la vie; d'une figure peu régulière, mais qui avoit été agrénble, et qui l'étoît entxwe à force d'expresûon; coiffé de beaux cbevetix blancs qu'on «mieroit à vingt ans, et armé d'un regard bleu, lueide et transparent où n'avoit '^mms cessé de briller tout le féu d'une ardente jeunesse. Quand le dlnertiroità sa fin, et que la «HiversatioD, excitée par le Champagne et le plaisir, devenoit toul-icoup générale autour d'une table splendidement servie, dont j'ai vu feire les honneurs par une des plus aimables et des plus jolies femmes de Paris, sinon par la plus aimable et la plus jolie (madame Coste), une voix souple et ferme, sonore et bien accentuée, s'élevoit d'ordinaire, domînoit toutes les autres, et finissoit par captiver l'attentjoo des plus distraits. C'est que ce n'étoit plus une causerie vague et souvent insipide pour ceux mêmes qui iiiPrtbv Google
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    vhxt. «es 'Ti font les fnôs; c'ét(Htane narration spirituelle, animée, tramatique, riche sans digressong, pleine sans verbia^, irudite sans pédantisme, et polie san» afféterie, dontl'atxaît paioisscùt d'autant pius piquant aux écouteurs que l'historien avmt presque toujours été un des principaux personnages des séries qu'il raoontoit. Or ce n'étoit pas là de ces scènes vulgaires auxquelles la vanité seule d'un homme prévenu de son in^rtance peutsupposep (jnel' que intérêt, parce qu'il imagine sottwneut que le reflet de son nom couwira la-pauvreté de eoD récit. C'étoit du grave, du grandiose, du terrible. Tou$ Jes acteurs imposants de la rév^hition y jouoient-leur râle, depuis les tribuns sanguinureS' qu'avoit faits la populace jusqu'à l'immortel empereur qu'avoîent f^t les soldats; et voilà pourquoi, lorsque cet homme avoit fini de parler, on gardoit quelque temps le silence, comme pour l'entendre encoreCet homme, c'étoit le vieillard. Le vieillard, c'était le comte Real. Le comte Réal^ c'étoit ie fils d'un garde-diasse de Chatou, qui lui.avoit donné l'-éducation requise pour devenir f^ocureur au Chitelet. Ce procureur au Cb&telet avoit fait son chemin. On l'aToit TU avocat, puis accusateur pi^lic près le tribunal du 10 août, pois historiographe de la république Irançoise, puis commissaire du gouvernement au département de Paris, puis conseiller d'Etat à la section de la justice, puis préfet de police de l'empire, et comte par-dessus tout cela. Je ne suis pas de ceux qui le blâment d'avoir mt»du trop vite à l'hameçon d'or de la forU)ne;'>r.iq)p&t.étoit frïand, l'exemple étoiteimtAgieux, et je sais quelque*-uns de nos Gracques àjla btt'be- en alêne qui. a'y mettroient certainement pas {dUs de faC(Mi en pm'eille iurconstancc. L'hi^ire d'un événement et d'une époque, c'est l'histoire dé toutes les époques et de tous les événements. Haisj'auroisatteoâu davantage de la vocation d'un noble caractère, et tout jeune je dépioroia souvent avec amern. SI iiiPrt h; Google
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    914 fiOUVSniRS DB LA RËVOLUTIO». ! tume la dérection dont Real me sembloit coupable emm son propre talent. Je me souviens d'avoir exprimé un jour ce regret à Chénier, qui faîsoît rarement des calembours, mais qui n'^moit pas Real, et qui sai^ssoit avec plaùsîr l'occasion de lancer un trdt mordant contre ces transfuges de la liberté, â nte embauchés au pouvoir : a Que veuituî ditr-il en me frappant sur l'épaule, Réat réalise. » Bton intention n'est pas d'ailleurs de considérer l'homme politique dans H. le comte Real. Qu'est-ce qu'une opinion î qu'est-ce qu'un rôleî qu'est-ce qu'un caractère politique! Un habit h la mode du temps jeté sur de pauvres automates que le jeu des drconstances fait mouvoir; une carmagnole de 1793 qu'on retourne, qu'on reteint, à laquelle on attache des basques, sur laquelle on brode des palmes ou des étoiles, dont on répare le délabrement, dont on rajeunit la vétusté sous la bigarrure des rubans et la splendeur des crachats, sauf à troquer un jour ou l'autre tout cet oripeau de friperie contre la ftemière amulette venue, au choix de la populace, moyennant un juste retour, comme ces marchands ambulants qui vendent les vieux galons. Les philosophes qui étudient rhonune dans ces sottes mascarades sont dignes d'étudier la femme dans les poupées des marchandes de modes. Il n'ya rien là de ia nature hummne; et c'est une grande consolation pour les esprits nobles et sensibles qtà ont médité sor sa destination, et qui se sont &tt une autre idée de sa dignité. Ce qui constitue l'homme aux yeux de la raison, c'est la raison; c'est cette faculté intelligente qiu le distingue presque seul des animaux, et Spînosa, moins matérialiste qu'on ne le <3oit généralement, en avoit follement conclu qu'il n'y avoit de résurrectible dans l^mme que le principe intelligent dont il ne concevoit pas plus que moi llnh possible destruction. Ce qui constitue l'homme, c'est sa^ tout la bienveillance, à laquelle Spioosa n'a pas peusé, et qui est le plus essentieUement immortel de ses él^ iiiPrt h; Google
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    HËAL. lei ments. Tous les deux ont échappé jusqu'ici au scalpel de la dissection et aux analyses delà chimie. Je ne pense même pas qu'on les ait cherchés à l'amphithé&tre ou demandés au creuset. J'ai déjà dit que Réal avoit été avocat ; et je m'explique, avocat en matière criminelle, ou, selon l'expression fort exacte et fort reçue de son temps, défenseur officieux. Je crois avoir dit ailleurs qu'il avoit porté, dans l'exercice de cette glorieuse profession, un talent digne de la couronne civique, que je le plains d'avoir échangée contre la couronne de comte. C'est donc de cet avocat, dévoué au service du malheur, et non pas de ce comte enchaîné à la clientèle de la prospérité^ que je me propose de parler aujourd'hui. Réal, c'est l'avocat. Après le ministère des sages qiù font du bien aux hommes quand ils en ont le pouvoir, il n'y en a point de plus auguste que celui du citoyen généreux qui consacre sa noble vie à les protéger et à les défendre; c'est même en sa faveur que penchera l'avantage, si on lui lient compte, comme on le doit, de l'abnégation de son dévouement et de rincertltude de ses privilèges. L'autorité et la bonne foi, l'indépendance et l'inviolabilité, droits moraux et sacrés dudéfeuseur, deviennent illusoires sous toutes les tyrannies, et n'empêchent pas Malesherbes de porter sa tête à l'échalaud de Louis XVI. Si Réal s'étoit avisé de la grandeur de cette destinée dans les cinq ou six siècles de jours qui composent le règne sanglant de Robespierre, à une vertueuse émulation l'avoît appelé à partager les période Ghauveau-Lagarde et de Tronçon-Ducoudray, s'U avoitdéployé à disputer aux bourreaux l'innocente existence des proscrite, les ressources du zèle louable et sublime encore qui l'anima pour les proscripteius, sa carrière eût été moins longue, sans doute, ou sa vieillesse du moins ne se seroit pas écoulée dansles loisirsdorésdel'opulence; mais son nom resleroit enveloppé d'une gloire plus durable et plus pure : car il ne lui manque pour cela, ni cet l,iertb,G00^k'
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    lAS SOUVENIRS DS LA nËVOLDTIO!(. art de la parole qui enbralne et domine les esprits, ni cette chaleur d'âme et de sensibilité qui est le génie des hommes éloquents. C'est Useule chose que j'aie àdémontrer maintenant; le reste de la biographie de Real appartient à l'histoire héraldique de l'empire, et je n'irai pas le chercher là. Hais il faut, pour le conddérer sous etX. aspect, le seul oublié, le seul mémorable de sa longue vie, rétrograder avec OMH de (dus de ,quarante ans, et s'en rapporter à mes souvenirs, dont quelques esprits défiants, ou mal servis par leur propre nature, ont souvent suspecté l'infaillibilité, La ménxHre, qm est certainement une des facultés les plus commune^ de l'homme, et dont personne n'a plus le droit de tirer vanité que de la délicatesse 4'une ouïe sensible ou de 14 portée d'une vue pénétrante, n'a l'apparence d'un phénomène que pour ceux qui n'cmt pmnt de mémoire^ les autres comprennent à merveille comment les perceptions d'une enfance vive, déjà exercée par le collège à s'approprier les faits les plus indifférents de l'histoire morte, et avidement curieuse, lùnsi que cela est propre à cet fl^, des faits bien plus extraordinaires qui animent sous ses yeux le drame de l'histoire vivante, ont pu laisser de. {»of<H)des traces duis la pensée même du vieillard. Qilant à moi, je n'ai point d'autres souvenirs, et le dégoût du piésent, qm s'est accru avec mes années, a dû fortifier en moi l'habitude instinctive de vivre dans le passé. C^tte époque seule se reproduite mon imagination sous des traita brillants et pittoresques,. parce «(Ue les atganes que je possédois alors étoîent doués d'Ane aptitude et d'une naiveté qu'ils ont perdues, mais dont>BBJmpre$âons se renouvellent encore qaeltpielbis en téa^niseeiKes tugitives. Et comment se seroient-elleseatiètenwiitauéuilies, ces premières Notions de l'enOuit, puisque je n'ai jamais entretenu mon esprit d'autre chose depuis les jouis de désatMisement où j'ai reconnu-que, hors la.vie de l'enfant, il n'y avait rien dans notre vie qui valût la peiae de l,iertb,G00^k'
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    ■fiAL. Bft ivre . C'est que pour lui tpus les f^ts soat des spectacles ;t toutes les illusioDS des réalités; c'est que Texpérieiu:^ l'a pas encore soufflé devant ^n prisme un quag^ terne it grossier ; c'est qu'il n'a jamais soulevé le cîdeau. de la ;o[né(lie et démêlé l'artiâc^ de&jniséralilâa m^luQes qui 'éblouissent de lausse^ meCTeifles. Map errei\r s'est éranouie, comme s'éva^uit I4 sieqiierlQi:s^ej'ai vu,de ^s les peuples etlesjois et le mp^4^^a>ais je iiig^s.lil|lté4e la ressaiar aussitôt que j'^i g|i co,Qa|PÎl^., qu'elle ^3(al()it mieux que la vérité, l'tà uoui:;^, j'ai.jç^f^ssé le pf^gf. qui m'avoit du moins agréableiDent.tf(>pa|^,^t jemeiSuia conservé enfant par dédaîa d'être îwmijaQ. .yo^à>)ie secret de ma mémoire et de mes livres. . ^ .. ; Au reste, aucun des fragments que j'ai.détachjéç ifiia à' tour du long journal de ma vie n'a «ut» une épreuve glus dilHciie que celui-ci; aucuQ n^a^yu^l^ epuctitude-recoonue p^r, un témoin ptus,(Ugi^tie^j^Jt,.^é^,g'é^oit cru obli^ d'^MCcer autceÇais - ci^ntie /o^ jei^ome» ^e^ rigueurs, .légi/ûoes peut^e,mai^tqH^ft:^e^pi^jiég^, et dont l'exagération inouïe p^j-spu^voit pe^rt^ÛiKwaent s'expliquer par mon importance poUlôipjë. l^ séatimeat de juavvaise humeur qu'elles i^'aypj^çt4nsp^À ^ vingt reprises difierentes s'étoile^tiëre^'^a^^f^M^ depuis M*^!)!» ans, car de toii^ mes soavemi^ .<! J^'j eo '^ p(^t. ^e j'oiitblie aussi vite , que cçjui du, w^ qu'oniA^, l^t. C^epdant j'avois rabattu quçfqu£,£^^.4^ ff^% eutboi^sâ^^nu d'enfant pour H. Réàl> et, de pe)ir.(ie,jqa^ trpuyer;capal>le de le h^ encore en;pen5ant à Inifj'f^vt^ gi;ifi le pi^ç^ philosophique de n'ïj^plus rDeaàei; 4(i t^i, tpi^nd f>p» des lencoQtrçsdont j'ai,paiiléeBf»)ji)me9jS«Qtnoufi Réunit i la niém$,tai)Ie et dans l^,méine cçiiver$ation. Comme le dénion de l^.r9nci{De'.,ne S^v4 j^il^ais, ses .d/;qit5 sur nos àmeg impari^tes^ je m'^vis^i d&n^i venger d'une manière assez. piqu9#o,,çil, I^i,.|)ro^vant que .l'écolier .moffesHt envers le^lil avoit djéployé tant î&mairesflf^tiei é(pit !i!(Ksmè(ii|e,«ii„ide9.|Jus fervents . ai^tipsat^ims ^#oq,|aiiiPrt h; Google
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    ST« SOUTENIRS DB LA RÉVOIUTION. lent. Ce que je vms écrire, je ie racontai avec des dét^s de localité plus spéciaux, plus mînutieus, plus insfdsissableSj qui ne pouvoient avoir d'intérêt que pour Im ; faisant revivre dans une nomenclature Mêle les juges *ies accusés, les témoins, reprenant le fil des débats avec leurs incidents, leurs indses, leurs interruptions, leurs péripéties;rattachaiit les dét^s aux fûts, les ^y^onomîes aux personnes, les inflexions aux paroles, et, pour couronner mon rédt, abordant ses pltùdctyers par î'exorde, en ferme disposition de les pousser jusqu'à la péroraison, à sa surprise m'en avoit laissé le temps, a Par quelle fatalité, dit-il en me prenant les mains, ne vous ai-je pas revu quand je fus adjoint au ministère; car aux jours dont vous parlez, vous étiez, sans doute, auprès de moi î — Parce qu'aussitât que vous fUtes adjoint au ministère, lui répondis-jé en riant, vous me fites mettre au cachot, » Des dix ou douze personnes très-notables qui asàstoient à c^ entretien, U n'y en a qu'une aujourd'hui qui ne puisse plus en attester les circonstances. On juge bien qu'il finit là, et je conviendrai, tant qu'on le voudra, qu'il ne devoit pas trouver place ici, car je ne crois pas avoir jamais écrit une anecdote plus personnelle et plus insignifiante; mtds j'y ai été contrmnt jusqu'à un certain point par les chicanes obstinées d'une critique soupçonneuse qui ^t de ma mémoire un être de raison, pour se dispenser de me croire. Il est évident, en effet, que si ma mémoire me sert mal, ou qu'elle ne soit qu'une causeuse mensongère apostée par mon imagination, il faut bien se garder de me lire : car c'est cette faculté sycophante que fait tous les frais de mes historiettes. C'est la seule que je me reconnoisse, la seule par conséquent que je sois intéressé à défendre contre les objections sceptiques de mes détracteurs; et ils savent à merveille que s^ils étoient parvenus à m'en déposséder, je serois tout-à-fait réduit i rien, moi qui leur ai fait depuis long-temps un amiable abandon de toutes lea autres propriétés de l'esprit, pour „„,.ri,,Goo^k'
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    BfiU. S71 en jouir excluâvement k leurs risques et périls. Je suis forcé d'avouer qu'ils n'abuEent pas de ce privilège. Après cette large digression, qu'on est libre de prendre pour une préface forjetée, je vds essayer d'entrer eo Les bourreaux de Nantes étoient fatigués. La Loire ne sursoit plus à submerger des cadavres. L'opinion publique, 8^ en restoit une, se révoltott peut-être contre un massacre domestique exécuté, dans les murs mêmes de ta ville qui les avoit nourris, sur les plus purs citoyens. Quoi qu'il en soit, Carrier, embarrassé pour la première fois de cent trente-4eux têtes à couper, se crut obligé d'en faire un hommage-lige au tribiuial révolutiomidre. Le pourvoyeur de la mort avoit cependant pris ses précautions pour abréger le voyage des proscrits ; la fusillade les »ttendoit k Àncenis et la noyade à Angers ; mais les exécuteurs manquèrent de résolution et trompèrent sa prévoyance. Les cent trente-deux, entassés dans des diarrettes, les membres liés et la tête pendante connue des animaux qu'on mène à la boucherie, furent dirigés sur Paris, où il en arriva quatre-vingt-quatorze ; les trente-huit autres moururent en route, s'il n'en mourut davantage ; car deux ou trois enfants, qui étoient nés pendant le trajet, fuient présentés avec leurs mères au registre des écrous. Le récit que je fais là n'est pas un épisode inventé par quelque romancier atrabilaire pour noircir l'histoire des cannibales ; c'est de l'histoire de France, de l'histoire imprimée, de l'histoire officielle. Voyez le Moniteur. A cet événement s'ouvre la noble carrière oratoire dont Real devoit sortir trop vite. Une loi d'expiation avoit rendu aux accusés le droit de se faire défendre, qui leur avoit été enlevé par une loi sacrilège. Real fut nommé défenseur d'office, et peu de causes plus Justes et plus toucbantea iiiPrt h; Google
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    «18 aOCVENIRS DE LA nEVOLUTIOU. oDtjaiaais récUiïié l'«f^ de,l'â)<(qiWQce. P-oari1i«Hieur du pays, elle n'pâ'rit à l'avocat que l'oa^sioa siàtile de se saisir sans dtfiiculté d'un succès sa^agltiir^, Entre te jour de la noise^çn accusation de^^antaUf\t le jQUB de Icjur jugement, une ère nouvelle avoit commencé pour la Ftynce. Robespierre étoit mort, et les écbafauds de la terreur s'étoient abimés sur lui. Le peuple social, le peuple civilisé, réveillé de sa stupeur, demwdoit vengeance des assassins qui l'avoient djédmé en' TOcAa de ^nx-ai» ; la Convention, déjà jugée. parl'ojBniwk.ponténiptfrainfif comme elle le sera pai'L'av^nîr^ne'SQnibioita'obs^iàiâvloi^r sa souveraineté «iét^llantb qaJaotaBt qt}{fMe.;eD «voit besoin jKiDr s'aSranehiréetaiit&MAdaritéaweo'etuc, et pour amaster sur l^ivs téteatlee OHmes^iiiiïlle'avoit permë et ceui. qu'elle avoit comuiaadéstinbomâiaÀeBâehi Vendée n'facitoient |>lua qu'une, exâeration unanime, et Ja tribune résoonoit encore de ces «a^tiùfiqtmpuo^ es Legeodre^ que j'ai rappwtéeS' ailleï^ «OBonie.ile tiMidèle effrayant d'une hyperbole à laquelle ia raieair fài.^çii»», parce qu'elle n'a rien de tro)k aa^ésé pûur leauist : « Les voyjtgeuea de mer n'o$ent.w.souiiKiti» au IsifiàtoB du tro[Hque, de crainte d'ètie bslgttéS'itaas le sang de leurs ])arents. » Quand les infoFtunés.:daDt!Je parltusjae présealèrentau tribunal pour £tre coadaujoiés, la voix piAlique les avoit at»ous ; ils gagnèrent les banquettes des ivictimes au milipu d'une nuneur tâojHipbide, et^y:asaioent«i accusateurs. LearAleséteieql'Cbwigés^iwfornidBeiidinaires subverties; onauroitcruipi'jUjEKiâJspoaUioQiiiacBfiutuiiiée de \st salle d'audience avoit placé, iMturLlRcfvewfàre liins. les juges à la barre et les acGuséS au. prétsin^lCeRtoniutatien ne setoit souvent que jualîce dans të& {irocte p6&tiques.. , . ■ -, . .<;■. a', m - ■ Je Iç répète., les honocablea ibaettons , d« . R6«l Jurent trop aisées à remplir. PbiJi)^ Tronjolly,:U« des pcévenus, homme de sens et de cœur, qui se seirvoit habiteinent de la parole, eut tous les bonneurs du plaidoyer, ou plutAt iiiPrt h; Google
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    du réquytotre. Il n'essaya point dé se défendre, soin que le temps s'étoit cbd,Tgé de rendre superflu ; il attaqua, et la hache sous laquelle Carrier l'avoit poussé lui ût raison de Carrier. . , , -y-' Ces premiers dét^ls, empruntés aux journaux du temps, car je n'en avois par moi-même aucune oonnt^sance, ne figurent ici qu'en qualité de préHnûnaires, puisqu'on ne voit pas que la procédure des Nantis ait contribué à mettre le beau talent de Real dsns son véritable jour ; mais ils composent l'introduction nécessaire d'un autre drame qui laissa plus d'essor à son éloqaence; J'ai déjfi dit que l'absolution de TconjoUy et de ses coaccusés exprimoit assez sensiblement la condamnation iropliùte de Carrier et de son comité révolutionnaire. Ce quir^toit à régler ne paroîssoit [Jus qu'une affure deformaiité, dont la solution définitive appartenoit au bourreau. C'étoient les témoins des premiers débats qui montoient au banc des prévenus, c'étoient les prévenus des premiers débats qui venoient se ranger av, banc des témoins. Real seul étoit resté à sa place pour prêter aux coupables un secours plus pénible et plus courageux que celui qu'il avoit offert aux innocents ; admirable ministère de l'avocat, dont la sollicitude, presque providentielle, ne manque à aucun malheur, £t qui peut dire de lui comme ce personnage de Térence im/e suis homme, et rien de ce qui intéresse l'humanité ne m'est étranger. Pouf la première fois, depuis que les crimes des hommes sont dévolus à la justice des hommes, l'épouvantable programme de .l'accusation écrite pâlit devant les faits plus Épouvantables encore que révéla l'instruction orale. Pour la première fois, les récrimiwUions .mêmes d'une haine légitime, ^^e par des blessures qui s^gnoient encore, furent réâuit£s à rester au-deseous de la réalité. C'est qu'il n'y avoit point d'expressions, daps les laides les plus riches en amplifications monstrueuses, pour peindre les forfùts de Carrier et du comité révolutionnaire de Nantes. iiiPrt h; Google
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    S7t SODVENinS DE LA BÉVOLtTION. Le TOl, l'assassinat, l'infanticide, la brutalité obscène qtd souille ees victimes avant de les sacrifier, la dérision féroce qui les insult« quand elles ne sont plys, toutes les frénéàes révoltantes de la tage et de l'anthropophagie qui s'assouvissent sur des cadavres, ont des noms; il fallut en inventer de nouveaux. Le dictionnaire du comité révolutionnaire de Nantes n'avoit pas été prévu; il auroit effrayé Satan. Ceci seroit trop cruel à raconter. On devinera, si on peut le deviner, ce que je n'ai pas la force d'écrire, ce que c'étoit qu'un mariage républicain, ce que c'étoit que la noyade exécutée au moyen du bateau à soupape, supplice ' encore inconnu que la pudeur badine du comité déguisoit sous le nom de baignade par un barbare euphémisme, et que cet abominable Carrier appeloit en plmsantant la dêporlation verticale : figure un peu forte, selon moi, pour la portée de son esprit, mais bien digne de l'infernal instinct qui lui tenoit lieu d'àme. C'étoit le cas de dire, en changeant quelque chose k la fameuse saillie de Gcéron : Babemus facetum camificem. Tous les crimes étoient démontrés jusqu'à l'évidence. Ils étoient tous avoués. Il est difficile en effet d'assassiner à la pleine clarté du soleil dix ou douze mille personnes (le nombre juste est resté indécis), de les faire mourir mille fois dans des tortures pires que la mort, sans autre formalité que celle du supplice, et de ne pas laisser quelques traces de ces exécutions sanglantes. A défaut des hommes, les flots de 'la Loire auraient parié. Il n'y avoit point de batelier qui n'e&t touché de sa rame des corps inanimés, point de pêcheur qui n'eût ramené des membres mutilés dans ses filets. Le système tout entier de la défense reposoit donc sur des Fécriminations véhémentes qui n'avoient pour objet que de déplacer celui de l'accusation : les acteurs immédiats de la tragédie se prenoient au comité révolutionnaire, qui se prenoit k Carrier par la voti de Béai; Carrier se prenoit à la Convention nationale, qai iiiPrtb, Google
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    H&U. STB se prenoit au con^ de salut public par la voix de Lecointre; le comité de salut public se prenoit à la volonté souveraine dupeuple; et tel étoit en réalité le cercle épouvantable où avoit poulé l'histoire de cette démocratie regrettée, qu'on ose nous présenter encore aujourd'hui comme un objet d'espérance et comme im gouvernement de progrès, tant les vieilles sociétés sont pressées de finir d'elles-mêmes I La Convention jugea convenable de rompre dans ses mains cette chaîne de pourvois menaçants, et la néces»té de son propre salut la rendit unanime une fois pour la proscription d'un complice. Cinq cents votants proférèrent dnq cents votes d'accusation, sur lesquels deux seulement furent mitigés par des réticences légères, celui de Bourbotte et celui de Bernard de Sdntes. Collot-dllerbois, Barrère et Billaud-Varennes, qui avoient à long-temps fermé les yeux sur les attentats de leur émissaire, qui les avoient ordonnés peut-être, n'usèrent pas envers lui d'une indulgence qu'ils étoient à la veille de réclamer pour euxmêmes; ils l'envoyèrent au châtiment avec la môme impassibilité qu'ils l'avoient envoyé au crime. Quant & ceuxci. Carrier n'avoit point de récusation valable à exercer contre eux. Il étoit jugé par ses pairs. En fusant descendre l'instigateur du comité révolutionnaire de la chaise curule à la sellette, Real venoit d'opérer une révolution radicale dans la position de ses clients. Il falloit toutefois savoir profiter de ce triomphe, car assez de délits individuels et spontanés restoient accumulés sur la tête de chacun d'eux pour appeler les vengeances de la justice. Nous allons le retrouver; mais jetons auparavant un coup d'oml sur le spectacle que présentoit alors la salle des séances du tribunal révolutionnaire. Tout le monde sait dans quelle classe de la société se recrutoient les comités révolutionnaires. Ce n'étoit certainement pas dans celle des ouvriers probes, laborieux et capables, qui se recommandent à l'estime publique par iiiPrt h; Google
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    • 7G SOUVENIRS DE LA EÉVOLUTION. leur aptitude et par leur conduite. Les révolutitHts modernes, qui se disent toujours faites au bénéfice des capacités, a'dtoutissent jamais en résultat définitif qu'à Me passer Le pouvoir dans le« Hiaifls de la médiocrité inuiiorale, intrigante et factieuse. Quelques ,«ncie;is propriétaires, appauvris par le vice et dépouillés pai; l'usure, uo plus grand nombre de jeunes gens livrés. à tous les excèj qui dJTUtissent l'âme, dégradés de leur adolescence par des passions, gc^sièreSj stimulés par. l'ardente soit de ces seiisations nouvelles, qui ne ^irouve|itqufidaasle«eicèj et qui ne s'achètent qu'à forée d'or ; une multitude i&nambrable enfin de piolélaires làclic^, paresiseux et. dépravés, sans goût conune ^ans intelligence pour le traviul, et qui ainuuent inieu:^ tre^nper lcuf.pdn dai^s une mare de ato^ que de l'arroser de quelques sueurs : voilà ce qui composoit en général le personnel d^.cet^^ctature à vingt mille têtes, sous laquelle la France au pillage haletoit de douleur comme une ville prise d'assaut : voilà ce qui couiposoit en particulier le personnel du cofnité révoIutionnaiK de Nantes, un triageodieux des plus violents. et des plus pervers dans le plus. vil rebut d'u^e population. U falloit vaincre un mouvement -d'épouvante pour les regarder. Pour arrêter quelque. t«mpsL£es regarde sur euXj il allait vaiijcre. uaraouveuK^tde dégoût , Quatre ou cinq accusés tout au plP& se distinguoienl cependant du rçste..pBr.ides Jtormes.jH'eeque buniaiDesCarrier étoit procureur,. et &rolté, par cooséqu^at^ de quel* ques idées de l'administrat^in^t des lois. On pouvoit juger, à la plupart des dépositi(>n^ que^sj^vb^it^e. h<^ituEl avoit été jusque-là aussi iotSjiLe que ses .ntt]^ics; mais il sembtoit prendre à tâche, et uon sans des efforts quelquefois sen^bles, d'éviter devant le tribunal cette phraséologie de corps-de-garde et d& mauves lieu, ppur étaler ) la place de méchants lambeaux d'bi^ireTomaine et des bribes aratoires d'assez mauvais goût, volées m Jairnol it la Montagne et à la tribune des Jacobins. Le notaire Bsl,iertb,G00^k'
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    chalier afRactoitcleB OMnières posées, des réponses courtes, pleines de cavité «t de mesure, des inflexÙMis douces et pénétrantes; et il se retrandioit contre la ve^konsabiltté deses actes derrière sa réputation vraie ou faussa de tolérance et d'humanité. Chaux extialoît la fougue de son caractère en impKHiisatioa& véhémentes, qui blessoient rarement les règles de la correction et qui s'élevoient de tempsen tempsà unefspàped'éloquence, Qoulin.le pnncipal meneur^UchevilJs ouvrière du comité, ne manquoit pas d'une certaine puissance de facnltés ou d'organisation. Il exprimoit le plus souvent avec une netteté froide des idéesqu'il savoit enchaîner avec logique et présenter avec habileté, quoiqu'elles ne produisissent pas toujours l'effet qu'il en avoit attendu. C'est ainsi qu'il essaya iuutilement de justifier les massacres de Nantes par les massacres de Paris et de s'envelopper avec ses complices,du manteau d'impunité qui couvroit lesseptembrigeurs. L'auditoire ne répondit à son apostrophe imprudente que par une longue rumeur d'indignation. Les septembriseurs n'y étoient plus, ou bien ils avoient d^ changé d'opinion dans l'espérance assez fondée de frapper incessamment d'autres victimes. Le plaidoyer de Carrier, fort important comme document historique, puisqu'il prouve jusqu'à l'évidence que les horreurs commises dans la Vendée étoient le fait des comités de gouvernement, ne fut d'ailleurs que le plus pitoyable des liMix communs oratoires. Il y répète sa phrase banale des lauriers changés en cyprès, qui tratnoit depuis trois mois dans les clubs et dans les gazettes; il y parle en grande pompe de ses combats et de ses victoires, quoique llnstruction eût démontré qu'il n'avoit paru sur le champ de bataille que pour fuir, et donner à l'armée l'exemple honteux d'une déroute panique sur un cheval qu'il n'avoit pas pris le temps de brider. Il se compare au JBune Horace qui assassina sa sœur; il compare les prêtres au caprdioal de Lorraine qui bénit L^'quebuse de iiiPrt bv Google
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    178 SOUTBKIRS US LA REVOLtTION. Charles IX et les poignards de la Sunt-Barthélemy, sans -ftenser que cette érudition grotesque ne repose que sur des fictions de comédie, et qu'elle se feroit siffler des en^ fants dans les basses classes du collège. En un mot, ce discours auroit été Et faire rire s'il n'avoit pas fait finssonner; mfùs Carrier s'étoit précautionné contre la critique. LTndîgnation le sauvoit du ridicule. L'orateur de la journée, ce fut Real, et sa tâche n'étoit |)as aisée. Il défendoit Goulin. Bien convaincu quH e^ saîeroit inutilement d'atténuer des fdts dont une grande ville tout entière avoit porté témoignage, il s'étendit habilement sur les crimes non moins exécrables qui les avoien,t provoqués; il déplora cette fatalité irrésistible des guerres civiles qui excite les fimes les plus étrangères aux escèsi enchérir sur les forfaits d'un ennemi en ne croyant que les punir ; il rappela les époques trop multipliées de l'histoire où de pareilles fureurs avoient été lavées par l'amnistie, et, chose bien plus étrange, honorées par des récompenses publiques ou sanctifiées par des religions ; il s'arrêta enfin au moyen capital que la Convention nationale venoîtd'admettre en accusant Carrier, et il tira de cette déclaratioQ solennelle la preuve que les massacres exécutés par sffi clients n'avoient jamais été que des actes d'obéissance passive. Quelle indépendance, quelle spontanéité pouvoient rester aux fonctionnaires du peuple, sous l'omnipotence d'un tyran altéré de sang qui n'apparoissoit parmi eux que dans les accès de la rage, le sabre nu k la main, la menace et le blasphème à la bouche, les traits renversés par l< colère et demandant des victimesî II falloit mourir peutêtre plutôt que de se soumettre, et laisser l'accomplissement d'un afireux devoir à d'autres assassins qui se seroient présentés en foule. Il rt'y avoit pas un égout àNanles qui n'en eût vomi. Mais ce qu'on exige de ces infortunés sans éducation, sans principes, sans noblesse d'âme, toatinuoit Real, c'est la plus haute des vertus de l'homme en société, c'est cette abnégation sublime de la vie qui est li l,iertb,G00^k'
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    RÊXi. 17t dernière épreuve du courage civil, et dont la suite des siècles offre à peine quelques exemples, en partie relégués au rang des fables. £st-il cependant un code chez les nations qui punisse de mort l'absence, le défaut d'héroïsme? En est-il un qui punisse de mort l'assassinat involontaire qu'une main captivée par la violence a commis innocemment? Le bras que l'on force Et frapper n'est pas plus criminel que le couteau. En est-il un qui assimile à i'assas&înat l'homicide froidement exécuté devantle peuple par l'impasàble agent de la justice? Non, sans doute. La loi a pris soin de le qualifier elle-même d'homicide légal. L'homicide peut donc être légal, et quelle légalité que celle des volontés inResibles de Carrier, qui étoit placé, selon l'opinion générale, par les propres termes de son mandat, au-dessus de toutes les juridictions et de toutes les lois! Cet argument fut développé avec plus d'adresse et de talent, car j'ai senti en écrivant que rex[»ession n'étoît pas toujours fidèle à ma mémoire, altérée aujourd'hui par de cruelles souf^ances. Il étoit d'ailleurs ingénieux en ce point qu'il sembloit satisf^re à toutes les convenances de Û cause. On ne pouvoit réellement invoquer avec pudeur, en faveur des membres du comité révolutionn^re de Nuites, que l'inviolabilité du bourreau. ftéal n'avoit pas renoncé toutefois à l'espérance de ramener quelque intérêt sur les accusés. S'il s'étoit cm obligé pour leur salut à les dégrader du rang de l'homme, il sentoit pourtant qu'il n'auroit pas fait assez pour leur concilier l'indulgence et la pitié, s'il ne parvenoit aies distinguer des tigres par quelques facultés morales et quelques émotions généreuses. Goulin avoit été le secrétaire de ce malheureux Phélippeaux, qui dt entendre te prenûer d'inutiles paroles de tolérance aux ravageurs de nos provinces, et qui paya son dévouement de sa vie. Cette circonstance lui fournit un épisode de sentiment et d'action auquel il n'y a presque rien à comparer dans les plus beaux mouvements de la parole : « J'avois pensé, dit-ib &■ iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 14.28% accurate
    tia EODTBIIIIIS DE LA BÉVOLUTlOIt. « faire compurottre id en témoignage la veuve de Phé-| clippeaux; mais le reEpeotneax. attendr^eraent ^e a m'inspire son infortune m'a détourné de «e projet. Non, « citoyens ! Goulin, dût sa propre esistence.en dépendre, a n'a pas voulu forcer la veuve de PhéUppeaus à cona templer ces funestes gradiosoùtout réveÛ^Ie^sdaveuir « d'un aSreux sacriâce 1 N'est-^e pas là, en flffeti qu'étoit « assis Danton, l'Hercule de la liberté? U, Cantille Desu moulins, cet ingénieux La Fontaine de la^révolulioa, « qui en auroit été' le Taoitet et Ut* k;FéaalQn,Je las u Casas de la Vendée, le vertueux PJbiélip$«3qtfs,ï Rassurea toi, Goulin, tu n'entendras pas lea^pétaisçeakents, ta s ne verras pas les pleurs de sa baSBoe l iBsppellea (oi plubHces jours glorieux où tule ^unoisiW'QHnbal, « pour y acheter la paix par la vtctoiretJjUitte^is,^8^ t'ea a souvient, comme vous vous enfsetmiesiswriL)^ pool de a Ce des moyensde rendre le repos: et le bonheur à ces u belles jCOQtrées désolées par la guecre,, las. br^^ds a embusqués derrière les roseaux .et ies aitees du rivage a vous assaillirent d'une décharge de mousqueterie. Vous a répondîtes à cette lâche agcesàoa en chuitant l'hymne « des HarsoUois. 0 Goulin 1 quand tu peas^^s ^ir le pont (I de Ce, n'oublie pss de chanter à la ntémoii^ de Phéu lippeaux l'hymne de la reconooissance et de l'amilié. ■ J« ne me r^ipelle pas le nom de cette figure de rhétorique par laquelle l'orateur semble anticiper sur le résultat infaillible de son discours, en le transportant pv une prévtûon hardie au nombre des événements acç^mpUg, et je ne l'ai prcrfwblement jamais su; mais j'aurois. bien de la peine à croire qu'elle eût jamais été Amenée avec plus d'art et employée avec plus de goftt. On stvti.à ft'ei) pu douter, que le succès devoit y répcmdre, .:!,:■! Entre autres artifices oratoires que.j'aufois pvt à^paieT dans ce beau plaidoyer, j'en citerai un qui. no^KBOrparolt pas moins bien conçu, et qui estencore plus (bamatîque; j'ai dit (pie Itéal avoit cherché h dis^per les préventions iiiPrt bv Google
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    :... rttAl. ttl Iropjâgitimes qui naissoient de l'accusation, en ramènent l'esprit' dies aucliteucs. sur des idées, douces et des senti-> ments naturels. Goulin, le, cruel Goulin, n'étoit pas encore assez éloigné de la jeunesse pour que personne ne se souvint d'avoir vu éclater en lui quelques dispo^tions vertueuses et ipielques affections touchantes. 11 s'empare de tous les détails de ce genre qu'il a pu recueillir et qui servent à son dessein, il les développe, il les interprète, il les amplifie sans doute, il les invente peut-être ; mats l'illusioD qu'il a. voulu produire ne trahit pfis ses espérances, elle gagne les spectateurs, lesjjiges, les prévenus eux-mêmes qui s'étonoeat de pjeurer. Ému de V^inotion qu'il excite, il y cède à son tour, et d'une voix entrecoupée il peut à peine articuler ces parole^ : u Sa tête fut ^Kall^ée, a son zèle aveugle, ses actions insensées et farouches, a mai^iSon.cççtir étoit pu^!JçJ^^e quq Gpulin estun « homn^ de bien I » Au méniQ ijistant, ui^>dps accusés se lève heps de lui-même, c'est Callop, contre qui les débats n'ont fourni aucune charge,, et dont l^ç dé^steuient du ministère public a déjà proclamé l'innocence. Il fond en . larmes, il tremble, il balbutie, il s'écrie en sanglotant : « Goulin est un homme de bien ! c'est mon ami, c'est un « honnête homme, c'çst mon, ami! Je le coonois depuis (I neuf ansj il a élevé mes enfants^ : c'est un honnête a homme, c'est mon ami ! Tuûï-moi, mais ne lei,tp$z pas! a Sauvez, SEUivez Gouljn ! » L'attendrissement est.universel et s'étend jusqu'au b^ic des jurés. On en voit quelques-uns frémir et se détwirner pour essuyer leurs yeux. « Citoyens, reprend Réaî avec l'accent de la conviiDtioji, <■ sQQ^-cel^ des hommes de sEmgliB Si l'on a égard à la mauvaise nature des hommes qui furent mis en œuvre dans cette sc^ne, on n'y v<i$s&, selon toute apparence, qu'une adroite qoqitùna^^^àtrale; mais il faiU convenir, quoi qu'il en soit, que l'avocat y fut mervdlleusement servi par le poète. C'est la machine qui opéra le dénouement. 1*. iiiPrt h; Google
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    itt sonrEnnis de la néroLimoii. L'absolution des membres du comité révolutionnaire de Nantes parut dès lors aussi assurée que la condamnation de Carrier. Leur sécurité devint si complète, qu'ils firent ordonner les apprêts d'un superbe festin chez le premier restaurateur de Paris pendant que les jurés étoient encore aux opinions. Deux places y restèrent vides. Avec Carrier, le tribunal avoit envoyé au supplice Pinard et Grandmaison, dont les efforts de la défense n'étoient pas parvenus à atténuer les crimes. Grandmaison étoit convaincu d'avoir présidé à toutes les noyades, et on avoit vu ce monstre faire voler à coups de sabre des mains palpitantes que de malheureuses femmes, que de pauvres enfants élevoient vers lui à travers les planches mal unies du pont, au moment d'être submergés. C'étoit aussi sur les femmes, sur les enfaotSj sur les vieillards chargés d'années et d'infirmités que s'exerçoient les lâches fureurs de Pinard. Celui-là, mùr à vingt-six ans pour des attentats qui ibnt frémir la nature, marchoit à la suite de l'armée républicmne, comme l'ange de la mort, avec lequel sa laideur robuste, la férocité de ses traits et la couleur basanée de sa peau, sous laquelle couloit un sang africain, lui donnoient quelque fantastique ressemblance. Aussitât qu'un village, presque désert, qui venoit d'être un champ de bataille, restoit derrière le vainqueur, on entendoit hurler Pinard qui s'avançoit k demi nu, et brandissant un sabre déjà sanglant, parmi des monceaux de cadavres, pour épier quelque reste de vie sur des fronts pâles et dans des yeux éteints, et pour égorger les blessés, 11 pénéteoit ensuite dans les maisons, massacroit le malade i son lit d'agonie, l'orpheUn dans son berceau, la jeone mère sur son enfant, et s'emparoit froidement de tout ce qui pouvoit tenter sa cupidité dans leurs dépouilles, car c'étoit son héritage. Un instant après, l'incendie se déclaroit à la fois sur dix points différents ; la flamme couroit de toits en toits avec la violence et le bruit de la tempête, et elle ne cessoit de marquer le passage de Pinard, qui ne l.,<,n.-<- ,, Google
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    S^Al. tSS liùssoit jamiùs d'autres adieux à ses domaines, que lorsque tout étoit consumé. Carrier marcha à la mort en proclamant son patriotisme et aoo innocence. Pinard, qui devoïtla subir avant lui, se défit tout-à-coup, par une secousse brusque et vigoureuse, des deux exécuteurs qui Taccompagnoient; puis, courant au proconsol, la tête baissée comme un taureau furieux, il l'en firappa dans la poitrine et le jeta sans connoissance et presque sans vie sur les degrés de l'échafaud. Quelques minutes après, ceux-là éloient devant leur juge, et les autres s'étourdissoient de leurs remords dans l'ivresse d'une orgie. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que le tribunal ne punit dans ces misérables que des intentions contre-révolutionnaires dont je les tiens pour complètement innocents. S'ils n'avoient été qu'assasàns, comme leurs complices, on les auroit acquittés. J'ai montré ce qu'étoient les crimes de ce temps-là. Voilà ce qu'étoit sa justice.. Real soutint dignement, deux ans après, la renommée que cette cause lui avoit acquise, dans une affaire non moins célèbre, celte du fameux tribun Gracchus Babeuf, jugée à Vendôme par la haute-cour nationale. Il y parut, comme à la première, véhément dans l'attaque, adroit dans la défense, heureux à démêler les parties fôjbles de l'accusation, heureux à déduire de chaque fait des explications quelquefois un peu forcées, mais auxquelles il savoit prêter une rare vraisemblance; pénétré d'une cpnviction ardente, qui n'excluoit pas la mesure et qui deve-noit bellement sympathique à force d'être naturelle ; aussi fertile en expédients ingénieux et en effets préparés d'avance qu'habile à en cacher l'artifice; en un mot, spirituel et prudent jusque dans l'abandon, entraînant et passionné jusque dans le raisonnement, et sûr de se faire écouter avec faveur, même quand il étabiissoit un principe qui ne pouvoit être admis par personne. Cette procédure lui fut cependant moinsavantageuse que l'autre, DKjiiiiPrt h; Google
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    9S4 BOOTBinnS SE LA «EVOLtjnOK. parce quil y agissoit aw une matièra moins m&tléable et moins docile, et qu'il n'avoit pas pu imposer à ses cUents le système radiapensable dans leipirf il dévoitBe renfermer pour leur salut. De ces deux hommes de fer qui représentoient la conspiration, Babeuf et Darthé, le prenùec s'obstiuolt à noyer ses théories fanatiques dans une phra» séologie âtsUcUeuse et confuse qui n'inspiroit que l'ennui et le déliât; le second,' qui n'avoit rien & gagnâr à la controverse, parce que sa vie passée portoit de cruels témoignages contre lui, s'était, en quelque sorte, placé hors des débats, en affectant, sur les questions qui le touchoient de pius près, une tacitumité insouciante et brutale. Entre ce déclamateur d'inutilités prolixes, qui lisoit pendant cinq heures sans reprendre hideine, car il ne savoit heureusement pas parler, et ce muet volontaire, qui s'étoit retranché dans quelques monosyllabes màossades, ou par crainte de compromettre sa tâtej ou par dédain de la défendre, on cosçoit que Real ait été assn' occupé à réprimer l'intempérance vert>euse cte l'un, et ^4 stimui» la paresse inconvenaïUe et systématique de-l^tre. €etle difficulté de iposittOQ miiût nécessiÂrentMit à l'élan «fan orateur qui av6it besoin dea'idenfifler étroitement avec m cause pour se communiquer et pour le répandre, et c'est à cela sans doQte qu'il faut attribuer le mauvais succès de * Un jeune écrivain qol à lalseé, en monranl h Tfngt-neuf un.dci travaux de critiqHe et d'blgtoln dlgaei dB' U {j^at hAlte'MtftiM, et dont la place mtera,ltMig-t«n)ptvldt,diiuni)^ltttlfralw*>iGli. Labitte, h parlé dans la Revue fiu Deux-Honda, da lajulu 13^1, d«ii^ portrait de Real, et II a ivoDslgné dans aon analyse critique, A propM dupaMBge ci-^aearfoB, un renseignement que noue crojon» a«TOirr(!prodiriro : ■ Parmi let dïtaiti il cutem qatl donne sur U proeâa de Babeuf, M. Kaiiw, dlL Cti. Ubitte, ■ parlé de IUrtbé,|Ca,hrouctis bean-Mn de Joseph Letton, qui a laissé dans le Hocd de si terribles souTenlrs. et qui eeal flit condamné & mort avec Babeuf, comme »pbtn de i» doctrines odituset «mire ta propriété, dont le Movenlr n'eit pn eniiiPrt h; Google
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    Au reste, les débats dt, ce procès ont. été imprimés si amplement et sous une Tonne » bien approfuiée ft TintanssaUe battologie du piincipol acxusé, que je craindrois de tombée aux yeux de mes lecteurs dans de^ redites aussi vicieuses que les siennes, en me tralnantseçyilement sur les détails d'une analyse. Il a même fallu, pouf me décider à revenir sur l'aspect le .plus extérieur de cet épisode de notre histoire, et à redemander h ma mémoire quelques-uns des traits qui eji caractérisent le mieux l'étrange phy^onomie, que j'y tusse en quelque manière forc^pïï le désir de changer d'émotions en changeant de tableau. Les scènes sanglantes de la Vendée ne me suivront du.motQS pas ici^j^ousallons passer de l'eiçécrable pratique dçs as^asÀns à d'exécrabl^ théories de soiphistes, qui ne se sont pas, ^ce, m ciel, développées; dans des act«s, et qui laisseront aux races futures plus de pitié que d'horreur. Ce que les égorgeurs de la. patrie ont exécuté en 1793^ Babeuf st ses t^Sd^^l^ rêvwent peut-être pour l'avenir ; m^ais ce. cm^e de leqr pensée n'a pas été servi core éteint. H. Nodier assure que le silence absolu 4e Dnrlhd conlrasla i l'aïuUeiwe avec l'iDtarlasabls (aconde de. Betieur.' Dai'llié, pourtant, avoit projeté uiu répaïue qu'il devait lire au trtbunnl et qni est demeurée Inédite; elle a pour titre : Danhi, fatriote de 89, aux ré^blieaim iti frira et à tet jugtt. Le haeanl a rais l'aui^raphe entre nos mains ; il n'a pas moine de doute poses. En voici un nourt tragment : ■ Je n'ensjanuis .pt) penser ^ue J'aurois été sriêlé commeen• nemi d'une rétolutlen qui fut dans met principes, avant qu'elle ne • fût mémeparvenueuu point d'anévit'r.tou^^pècede despotisme... ■ J'ai maintenant vingt-huit ans ; j'ét ud lois ;^ droit A Paris A l'époque ■ de la révolution... Je for^i, ,ayec les généreux baliitants de cette m ville, l'hMel des Invalides que le lyran avoit désigné conune l'arae■ nal4ea annea qui dévoient inunolertes ennemis de la révolution. ■ Kler.de l'arnie que.j'y avole enlevée, ]e marchai à la.conquéte de ta ■ Bastille,.. Je lus emBloyé dans les détachements envoyés pourpn»■ léger le« convois de fArJne qui vanolent approvisionner Paris... J'ac■ compagnal les patriotes qui marcboieut .contre Versailles, repaire ■ infâme de brigands Gontra-révolutlounalres..- Ces occupations ■ sans relâche allérérent ma santé ; je tcnnt«l malade et ie retonmai • dansmabmille... AiiivéASaini-Pol, mon paysnalal, mes première iiiPrt h; Google
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    gge SOUVENIRS DE LA BÉVOLVTIOK. comme l'autre par les événements et par 1^ bourreaux. Il n'a fait couler que de l'encre, et, chez un peuple raisonnable et humiûn, des douches auroient suffi à le laver. Cétoit trop peu à cette époque, où les sensations poignantes de la révolution avoient blasé toutes les âmes, où ta France, nouvellement émancipée de ses tyrans, s'étoit apprivoisée avec leurs jouets odieux, en s'accoutumant à les regarder sans terreur, et où toute comédie politique paroissoit insipide quand le dénouement n'étoit pas sanglant. La perfectibilité, qui marche m vite, nous épargnera probablement un jour ces énormes aberrations. Il faut seulement qu'elle nous donne auparavant deux choses qui nous manquent depuis long-temps, et sans lesquelles la société n'est qu'un coupe-gorge à la merci du plus fort et du plus pervers, des institutions et des moeurs : quand nous en serons là, il fera beau s'occuper d'utopies ; il n'y aura plus de danger. Les gradins de l'accusation présentoient donc k Vendôme un spectacle infiniment moins repoussant que celui • soins furent d'y propager la haine des tjrans et l'amonr dn peapk • En 1791, mes compatriotes me nommèrent membre delà munlcipat li té régénérée... Secrétaire du district, memlH«dn directoire du FÛa• de-CaIftis, J'eus l'bonnenr d'être do nranbre de ces patriotes qe'va • appelolt maratlsteB; je signai unedénonclaUon contre le traître R»• land, et toutes les adresses contre le tyran Capet... Quand ]'eus étf t envoyé comme commissaire pour le recrutement des trois cent mllte • hommes dans le district de Honireull, quand J'ens été envoyé ua • troupes du Nord lors de la tratilson de Dumonrles, la ConTKitioo • nationale déclara que J'avois bien mérité de la patrie... Après quel■ quËS autres miaeiiine, Potier, accusateur public, étant malade, le ■ représentant du peuple Lebon me força, malgré mon refus etiepen • d'usage, à remplir cette place. Mon patriotisme reconnu, plulAt que ■ mes liai sons ai ec le représentant, me firent nommera ce poste, que cr Je remplis pendant deux mois avec ta justice et la fermeté républi■ catnes... Ma conduttes'est-eUenn seul instant démentie F, J'ose din t que non... Je braverai donc les haines particulières des tûistocralci • qui ont toujours vu en mol un ennemi gênant, il est vrai, mais qui " de voit l'être... ■ Telle est l'autobiographie de Darthé. « (ffofe it Véiiltw.) i,iertb,Goo^li:
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    BÉAL. tB7 qii avoit tourmenté les yeux et la pensée dans la procéaure du comité révolutionnaire de Nantes. Le corps du délit ét^iît un songe effrayant, il est vrai, mm qui s'étoit évanoui sans laisser de traces au réveil de la publicité. La plupart des accusés n'étoient pas même escortés sur les fatales banquettes par ces souvenirs qui aggravent, de l'habitude constatée des crimes accomplis, l'intention d'un crime avorté. Babeuf lui-même n'avoit pris aucune part aux excès du régime révolutionnaire. 11 avoit été h^ de Robespierre ; il avoit dénoncé Carrier. On devine assez ce que je pense de Babeuf sous le rapport politique, et le sentiment quil peut mlnspirer dans son rAle extravagant d'homme d'État et de lé^slateur ; mais on me feroit tort de supposer que je suis déterminé dans ce jugement par quelque préoccupation de parti. Je suis, s'il plaît à Dieu, assez avancé en expérience et en r^son pour comprendre toutes les folies d'opinion dans le même mépris, et toutes lesfiircurs d'opinion dans la même antipathie. Depuis que je vois s'élever sous vingt bannières différentes des hommes à principes absolus qui veulent régler le monde à leur gré, sans égard à l'état encore indéfmissable où les révolutions nous ont mis, et des hommes à formes violentes qui se flattent, dans leurs rêveries cruelles, de le gouverner par la terreur, j'ai eu le temps de prendre ceux-ci en haine et ceux-là en pitié. La devise de l'écu et la couleur du drapeau sont, de leurs entreprises ou niaises ou féroces, la diose qm m'occupe le moins. A considérer en lui l'homme littéraire, j'ai déjà &it pressentir que Babeuf ne méritoit guère plus d'intérêt. La surabondance inextricable de ses idées sans méthode et sans netteté, ou plutôt des lubies vagues et confuses qui lui en tenoient lieu, le rendoient tout-à-fait incapable d'improviser une phrase bien faite. II avoit certainement plus de &cilité comme écrivain, mais cette facilité déplorable n'est qu'un vice de plui dans les gens qui écrivent iiiPrt h; Google
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    ■ SS SOUVENIRS DE LA RÉVOLUTION. mal. Ses nombreux écrits enchérissent encore sut tous ceux des tribuns de son espèce, et il n'en manquoit pas alors, par une verbosité incorrecte et rebutante, qui ne laisse ni vivacité à la pensée, ni prise à l'attentioEk incapable de soumettre ses hallucinations vagabondes aux règles de la plus ^mple logique, il perd à tout moment de vue la question qu'il s'est proposé de tnùter, pour s'égarer dans des digressioufi Jmttiles, et il ne sort de celles-ci que pour tomber dans des digressions nouvelles -qui l'élùgnent de plus en {^us de son sujet, jusqu'à coiqull l'ait totalement oublié. Cette absence complète de méthode et de raisono^neAt, qui est le plus sûr critérium auquel oa puisse reconnojtre un fou, ne prouve pas, comme on sait, le défaut d'imagination, et l'imagination étoit en effet la fàcuM dominante de Babeuf; m-dia elle ne s'étoit développée dans son intelligence imparfaite et malade qu'au préjudice dujugement. La moralité de Babeufn'auroit pas été non plus exemple de reproche», à l'on pouvoit s'en rapporter au témoignage des biographies contemporaines ; et la défense avtHt peu de parti à tirer de ses antécédents, s'il est permisde parler leur langage. Mais on sait ce que valent ces imputâtions,>quiu^d (^es sont proférées sur la fosse d'un ruaiheureux que.rppinit)n et la loi ont frappé. La calomnie oe risque rien à étw -inexorable quand elle marche à la suie du bourrewù st il- ^^ ^^^ssi prudent que généreux de hù renvoyerla plupart des diffamations qui poursuivent jusque dans le tombeau les victimes de nos troubles civils. Aucun nuage ne s'éleva pendant le cours des débats sur la probité de Babeuf, et cette circonstance est d'autant plus remarquable dans sa vie, que jamais la pauvreté n'a mis les principes d'un père de famille à de plus rudes épreuvesCe qui ]& distingua, même entre les autres accusés, qui rcunissoient presque foutes les mêmes qualités à un degré fort émineat, ce fût une expanàon ardente et passionnée, une sincérité capable d'aller jusqu'à l'abnégation, et qui l.,<,n--erl,,G00Qlc
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    e faisoit conscieace du moindre détour ; la fermeté mlexible de volonté, qui fait tea grands hommes, et la rési[nation à la mort, qui fat ies héros et les martyrs. S'il l'étoit pas possible de se défendre de l'impatience et de 'ennui au débit disgracieux de son intermùiable verbiage, 'énergie de sentiment et la puissance d'âme qui éclatoient le temps en temps au milieu de ses divagations accablantes, éveillèrent plus d'une fois l'admh'ation, et il est probable qu'il seroit parvenu sans peine à maîtriser son auditoire dans de pareils moments, s'il avoit su ménager ses ressources avec une sage économie, dont la nature ne lui avoit pas donné le secret, Quant au délitqu'il s'agissoitdo prouver, et surtout de punir, c'étoit, je le répète, un de ces crimes qui ne sont justiciables en bonne police que de la médecine philosophique, le cauchemar d'un républicain atrabilaire, la monomanie d'un sophiste. Babeuf étott un publiciste insensé dont il falloit briser la plume, un énergumène inquiétant dont il falloit réprimer le fougueux apostolat, un homme à enfermer entre quatre murailles avec les égards et les soins que l'humanité prescrit toujours : ce n'étoit point un homme à égorger. Darthé ne paroissoit avoir pris à cette conspiration ébauchée, qui se résumoit en pamphlets et en affiches, qu'une part assez passive ; mais il étoitle beau-frère du cannibale Joseph Lebon, il avoit été le secrétaire de ses commandements homicides, le meneur de son épouvan* table tribunal, l'assassin d'une province, et tout maniféstoit dans ses traits, altérés par des veilles sanguinaires, dans sa phy^onomie de béte fauve, dans son silence brutal et obstiné, quelque chose de la réprobation de Ctùn. Ce n'étoit pas pour les forfaits qui avoicnt plongé Ârras dans le deuil et dans la désolation qu'il étoit mis en jugement, mais c'est sur eux qu'il fut jugé. Le présent le compromettoit à peine, le passé le condamnai ^'^ '^ passé est implacable pour les méchants. Quoi qu'il arrive, il oc perd jamais ses droits sur eux. iiiPrt h; Google
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    S90 ' SOtVEMIlS DE LA HÉVOLDTION. Ici, contre l'ordinwre, llntérêt le plus sympathique ne s'attachoit pas, dans l'auditoire, aux principaux accusés. Il s'étoit pris au-dessous d'eux à des hommes plus im[K>sants par le talent ou plus recommandables par leur caractère. Germain n'étoit qu'un ofBcler obscur, nourri, dans les conciliabules des Jacobins, d'opinions exaltées et d'espérances ambitieuses. La première hnpression produite par son ton farouche et hautain, par ses bruyants emportements, par s^ accès de colère convul^re, et surtout par cette espèce de laideur morale plus facile & comprendre qu'à exprimer, et qui résulte plutôt de l'ensemhle que des détails dans la figure de l'homme, ne lui avmt été nullement favorable ; mais il en étoit autrement quand il sortoit de cet état d'uritation passagère pour aborder à tête reposée une question sérieuse. On étoit étonné de lui trouver alors une logique nerveuse et serrée qui n'avoit plus rien de l'allure désordonnée des passions, et qui n'admettoit dans une méthode facile de raisonnemenls bien enchaînés qu'autant de mouvement et de chaleuf qu'il en faut pour donner de l'autorité à la parole. S«s idées, qui se pressoient sans se confondre, s'éaonçdeni toujours avec clarté, quelquefois avec éclat. Les preuves sembloient naître à son gré pour fortifier les propositions; les conséquences jaillissoient si vivement des fwts, les inductions se formuïoient si naturellement dans l'esprit des assistants, qu'à l'instant où elles leur étoient offertes, il n'y avoit personne qui ne crût les avoir prévues. Des allusions spttltuelles qui n'étoient jamais forcées, des âtations savantes qui n'étoient jamus pédantesques, des figures vives et singulières, mais amenées avec tant de goût qu'elles frappoient sans étonner; des mots de l'âme qui n'annonçoient aucun apprêt, et qui n'auroient été que simples, s'ils n'avoient pas été sublimes ; tous les ornements dont l'art des rhéteurs enseigne inutilement, l'usage, ti que le génie seul sait employer sans étude, relevoient encore, comme une riche broderie, ces magniÇques improiiiPrt h; Google
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    REAL. S91 visations, et Germain en fit entendre dix dans )e cours de lit procédure. Germiùn étoit éloquent, le plus éloquent peut-être, après le colonel Oudet, de tous les orateurs de son époque. Je ne citerai de lui, non comme un des morceaux remarquables de son plaidoyer, mms comme le plus court et le plus propre à être isolé sans perdre beaucoup de son énergie, que cette apostrophe au délateur Grizet, qui s'étoît flatté devant le tribunal d'avoir mérité la couronne civique par sa dénonciation : a. Non, Georges « Grizel, tu n'auras pas la couronne civique ! Non,.Georga « Grizel, tu n'auras pas la couronne d'épines 1 Ces cou- . a ronnes appartieiment aux victimes ! La couronne qui a t'est réservée, à toi, c'est la couronne de houx, celle (t qu'on mettoit à Rome sur la tête des esclaves pour les « vendre quelques deniers de plus, s — J'y ajouterai seulementces dernières paroles de sa péroraison, qui n'occuperont pas plus de place : a Au reste, qu'ù-je à craindre ? « Tout mon lang n'est-il pas à la liberté 1 et qu'importe le a jour où j'en verserai la dernière goutte pour elle î J'ai « choisi cette destinée pour la liberté. Pour la liberté, je a l'accepte I Vivant, elle n'auroit pas eu de plus ardent « défenseur; mort, elle n'aura pas eu de victime plus a dévouée, n Il étoit impossible de niieux louer Héal qu'on ne l'a fait en lui attribuant la harangue de Germain. Malgré mon .idmiration souvent exprimée dans ces pages pour le beau tftlent de Real, \e ne saurois admettre cette suppositionj elle ne seroit fondée en vraisemblance qu'autant que Germain, étranger aux débats, aurbit attendu l'heure de la plaidoirie pour étaler son éloquence d'emprunt, et c'est ce qui n'est point arrivé. Les débats lui ont souvent fourni, au contraire, l'occation de se livrer aux mêmes élans et de développer les mêmes facultés d'une manière tout à fait extemporanée, puisque c'étoit dans des circonstances tout k fût imprévues. Or, aucune de ces ripostes Bouduues dont Real o'avoit pu pressentir la nécesDKjiiiiPrt h; Google
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    191 SOUTEMDS M LA RÉVOLDTIOIf. Kté n'est restée, en verve et en habileté oratoire, au-dessous des meilleures parties de son dernier discours. Qui a improvisé les unes étoif trfes-capable de composer et d'écrire l'autre. Il faudroit expliquer d'ailleurs comment on s'approprie l'ouvrage, les pensées, les intentions d'un homme cloquent, comment on s'identifie avec lui jusque dans les moindres nuances par l'éloquence du regard, du geste, de l'inflexion, et comment on parvient ainsi, sans être éloquent soi-même , à faire illusion à ceux qui regardent et qui écoutent. Ce genre de puissance, auquel je ne crois pas, .na me paroitroit inférieur en rien à celui de l'écrivain. Si c'est en effet Real qui a composé le discours de Germain, il y avoit ce jour-là plus d'un grand orateur à la barre de la haute-cour, n y en avoit certainement deux. Buonarotti, révolutionnaire décidé , mais grave , modeste et doux au delà de tout ce qu'il est possible d'attendre d'un homme de son opinion, atUroit l'attention b plus d'untitre . Ce républicain, expatrié comme Thrasybule, descendoit de Michel-Ange, et ses traits impassibles, oii se confondoit cependant l'expression de la bienveillance avec celle de la fierté, rappeloient les dieux de son pays. Une Jeune femme l'avoit accompagné dans sa proscription, assisté dans sa misère. On l'avoit vue constamment attentive aux dépositions des témoins, aux impresâons des jurés, ou épiant dans les regards de son mari, qui la regardoit souvent, des motife de consolation et d'espérance. Elle intéressoit beaucoup, car elle étoit belle et elle pleuroit. Antonelle, fanatique de théories, que détrompa plus tard l'expérience, et qui est mort royaliste en déclarant que sans les Bourbons il ne pouvoit plus y avoir en France de liberté civile et politique, montroit là, devant l'échafaud de Sidney, le flegme dont il avoit fait preuve le 13 vendémiaire en se promenant, un livre à la main, sur la terrasse des Tuileries à travers une grêle de ballesSon calme aisé et noble, empreint de toute la dignité d'an iiiPrt h; Google
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    gentilhomme que des circonstances fortuites ont jeté dans la mauvaise compagnie, imposa, suivant l'usage, une sorte de respect qui gagna jusqu'au ministre immédiat de l'accusation. Il parla peu, rarement, d'une manière posée et presque insouciante, et sa sécurité fut à demi justifiée par le résultat. La réputation d'Antonelle étoit cependant solidaire de quelques attentats qui commeoçoient à être appréciés. Celle d'Amar étoit encore plus difficile à défendre. L'ami, le complice avoué de Collot dllerbois, àe Billaud, de Vadier, le terrible Amar, qui avoit poussé les Girondins à la mort, qui y avoit traîné Fabre d'Ëglantine et Camille; Amar, dont tant de voix vengeresses demandoient naguère la tête, se présenta aux yeux du tribunal sous des formes si singulières et û nouvelles, qu'elles purent un moment rendre son identité douteuse. Amar, si redouté dans les comités, si tyrannique à la tribune ; Amar, le lion de la Montagne, n'étoit plus qu'un homme du monde aux manières élégantes et polies, recherché dans ses habits, dans son attitude et dans ses paroles, qui s'exprimoit avec une délicatesse étudiée, modéroit sa voix pour la rendre plus insinuante, et ne s'adressoit jamais aux jurés, en général ou en particulier, sans se ménager leur indulgence par d'humbles et flatteuses précautions. Il n'avoit figuré que d'une manière fort accessoire dans la conspiration vraie ou fausse de l'infortuné Babeuf, et la vindicte judiciaire ne crut devoir lui reprocher pour tout délit qu'un léger défaut de prudence dans ses relations et dans ses démarches. Quoi qu'il en aoit, il n'en manqua pas dans son procès. Quelques autres personnages qtù étoient arrivés aux débats avec une certaine importance la perdirent longtemps avant qu'ils fussent clos. Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé ; cette cohue de comparses politiques, extraits des plus mauvais lieux de Paris, ne se distingua que par une turbulence effrénée, des vociférations furieuiiiPrt h; Google
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    39t SOUVENIRS SB LA RÉVOLUTION. ses et des excès scandaleux qui firent plus d'une fois de la isalledes séances un vil tripot d'émeutiers. La retraite seule des juges ramenoit alors une apparence d'ordre, sans ramener le ^ence. Une ^ande fille, d'une jeunesse passablement mûre, et d'Ane S^iire assez maus^e que sa rouge chevelure n'encadroit pas avantageusement, pauvre créature qu'on appeloit Sophie Lapierre, et qui s'étoit trouvée colloquée au nombre des accusés, je ne sais trop pourquoi, tà ce n'est pour chanter, entonniÂ tout à coup des chants de la révolution, tanUH grandioses et sublimes, tantôt grossiers et sauvages, que ce peuple d'hommes voués au supplice, peutrétre potlr le lendemain, répétoient en chœur autour d'elle. Ce concert, plus toucbant qu'harmonieux, se prolongeoit jusqu'à la [^son où il alloit diminuant d'éqlat de chamb^ en chambrée, jusqu'à ce qu'il s'évanoutt entièrement sous le dernier verrou. Je puis être dans mon tort ; nuûs j'avoue que je n'ai pohrt de sens pour percevonr et pour comprendre l'enthousiasme d'un héros qui s'excite k mourir sur l'air de la Carmagnole. Je ne quitterai pourtant pas ces infortunés sans en nommer encore un dont l'étrange lolie peut donner lien du moins à des réflexions utiles : c'était un certain Pillé, qui croyoit fermement aux esprits, et qui attribuoit les progr^ de la contre-révolution aux stratagèmes des lutins et des sorciers. 11 convenoit avec àncél^ que le démon fiimiller de Babeuf l'avoit soumis, et que cet habitant de l'autre monde avoît eu l'adresse de le transporter au cinquième étage du tribun sans lui faire passer la porte ni parcourir les degrés; mais les sortilèges du directobe prévaloientl depuis quelque temps, et Pillé s'en apercevoit mieux que ' personne aux tourments que lui feisoient éprouva toutes les nuits des follets aristocrates déchaînés contre son sommeil. C'est le langage, ce sont les plaintes de Caliban; c'étoit son ignorance aveugle et stupide; et tels étoient en partie ces destructeurs d'aUtels, qui livrolent une guerre à mort au cbristiaolime, qui di^lsolent la raison pour m iiiPrt h; Google
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    REAL. 29 S dispenser de reconnoHre un Dieu, et qui faisoient dater la France d'une nouvelle ère de lumière et de civilisation ! La nuit du 6 au 7 prmrial, 25 mai 1797, tint enfin terminer ce drame judiciaire, qui avoit duré près de cent jours. Il étoît quatre heures et demie du matin ; les rayons du soleil, qui s'élevolt depuis quelque temps à l'horizon, ■ laisoient pâlir de plus en plus la clarté de quelques flambeaux qu'on voyoit brûler encore dans les parties les plus reculées de la salle. Les accusés, plus silencieux et plus mornes que de coutume, furent introduits avec les précautions ordinaires; le haut-jury étoit sorti avec une triste solennité de la chambre du conseil, où il avoit passé dixneuf heures aux opinions. Les juges reprirent leurs sièges; l'audience se remplit. Il y eut alors un moment de calme sombre et taciturne, pendant lequel on aurait distingué le brait d'un insecte qui vole. Quelques enfants, quelques femmes défaites et échevelées, celle de Buonarotti entre autres, se prcssoient à la liarre et s'y lioient de leurs mains, mais sans cris, sans plaintes, sans soupirs, presque sans mouvement. Quand le président du tribunal se leva pour prononcer le jugement, d'une voix nette, mais émue, on auroit cru qu'il n'y avoit que lui de vivant dans tout* l'enceinte. Ce jugement, on le connolt; le grand nombre étoit rendu h la liberté. Buonarotti, Germi^n et quelques autres dont l'histoire ne gardera pas le souvenir, étoient condamnés à la déportation, Babeuf et Darthé à la mort. Au moment où cette partie de la sentence fut proférée, une agitation muette se remarqua sur la partie des banquettes où les condamnés étoient assis. Real y étoit placé sur une banquette intennédi^e, au-dessus de Darthé, qu'il avoit un peu fi sa gauche, au-dessous de Babeuf, qui le dominoit, au contraire, à sa droite. Darthé venoit de tomber en arrière, la tite appuyée sur les genoux de son défenseur, qui s'empressoit de le soutenir, pendant que Babeuf tomboit à son tour sur son épaule. Il n'eut pas le temps d'attribuer cette double défaillance àla iiiPrt h; Google
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    ««« SOCVENrns de I,A ntV0LI1TI0N. terreur; le sang qui l'inondoit lui en révéloit le. mystère, et dans le même instant, deux poinçons qui en étoient abreuvés rouloient sur les degrés : celui de Babeul étoit fonné d'un de ces ressorts de fil de fer en spirale qui servent à exhausser la chandelle sur sa bobèche à mesure qu'elle se consume, et qu'il étoit parvenu à aiguiser au pavé de son cachot. On enleva les deux moribonds, car leur mauvaise lortune ne voulut pas qu'ils mounisseat de leurs blessures. Leur sang n'avoit point tari sous le fer dont ilss'étoient frappés; il leur en restoitpour la guillotine, et ils y turent portés le soir. Tout )e monde sait à quoi s'en tenir maintenant sur ces boucheries légales qu'on appelle œuvres de justice, et qui ne sont chez les peuples en révolution que des oeuvres de vengeance. Les opinions dangereuses pour la société ne se répriment point par des supplices : ce sont tes bonnes institutions et les bonnes lois qui en arrêtent les progrès. C'est le bonheur de la société qui les dément et qui les diâame. La mort juricUque n'a jamais prouvé, en théorie politique, non plus qu'en théorie philosophique ou reli- gieuse, que l'absurde cruauté de ceux qui llnfligeot. Donnez une same éducation aux enfants, du travail aux proléttùrea, de la liberté à l'industrie, des encouragements au talent, de la considération à la vertu; réjffimez avec vigueur les corrupteurs de la rmson et de la morale publique partout où ils se trouvent, dans les journaux, ihtns les livres, au théâtre, au barreau, à la tribune : il ne s'agit pas pour cela de verser du sang, il s'agit seulement de renverser à propos une écritoùe quand il y a du poison dedans. Je ne sais comment ces précautions s'appellent, je ne sais même si elles n'ont pas quelque nom de réprobation chez les nations perfectionnées; mais je sais, à n'en pas douter, qu'une nation ne se maintiendra jamais sans elles dans un état d'ordre et de repos. Si elles sont im[ffaticables ou périlleuses, renoncez au pouvoir : il vaut mleui le quitter que de le perdre, et on le perd bieo vite qudnd l,iertb,G00^k'
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    on néglige les moyens de te conserver ; ce qui est d'ailleurs assez indifférent dans la plupart des gouvernements, c'està-dire dans tous ceux où son action n'est pas réglée sur les besoins généraux de l'époque et du pays. Mais, dans tous les cas, n'essayez point de l'affermir par la persécution. C'est la flèche fée des cor>4>urs orientaux, qui retourne au cœur de celui qui l'a lancée. Le sangrépandu n'est pas bu tout entier par la terre. Il a un reflet imprévu qui remonte jusqu'au trône, le mine et le fait crouler. Voilà près de quarante ans que Babeuf est mort, et son parti est vivant, parce qu'au fond des extravagances mêmes de Babeuf, il y avoit des vérités qu'aucun gouvernement n'a* daigné reconnoltre, et qui ne mourront jamais. On ne tue pas une vérité comme un bomme : > Diieile juttitiam, monid', non temntri dhot. N'écoutez pas les courtisans qui demandent la tête des factieux pour ftùre parade de zèle; n'écoutez pas les factieux dont la véritable ambition est de devenir des courtisans, s'ils ne deviennentdesrois, et qui envient par-dessus toutes choses aux courtisans le privilège d'obtenir et de commander l'assassinat. Écoutez la voix de ces sages anciens que la mort a désintéressés de toute spéculation comme de toute espérance; écoutez la voix de la tradition, la voix de l'histoire, la voix expérimentée de tant de siècles qui valoient bien le vâtre, quoi qu'on en dise; écoutez votre conscience et licenciez les bourreaux; vous n'en aurez pas besoin. Ce que je viens de dire en âniasant, c'est ce que j'aurois dit au Directoire si j'avois écrit de son temps, — et le Directoire ne m'auroit pas entendu. J'avois l'intention de prouver que les débuts éclatants de H. Real au barreau révolutionnée se rattachoient à iiiPrt h; Google
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    1>B SODVEMRS DB LA RÉVOLDTIOK. des épisodes de notre histoire (brt dignes d'âtre conservés, BOUS deux rapports différents : premièrement, parce que la réalité a peu de chose à envier on c« genre à l'ima^nation, et que les amateurs de passions extiémea et de scènes violentes qui cherchent des émotions tragiques dans les ramans, trouveront de quoi se satisfaire dafls les procèsverbaux; secondement, parce que l'exemple de tant de fUreurs délirantes et de Bacriflces stériles qua nous avons vus aboutir à la tyrannie du sabre, dans une réroluljoo finie, ne seroit peut-être pas perdu pour tout le monde an commencement d'une révolution nouvelle, « notre ma)' heureuse France étoit condamnée à la subir. L'avenir des peupir-s deviendra de moins en moins menaouit, quand ill connottronV le passé. Si j'avois annoncé, au début de ce long chapitre, une Notice biographique sur M. Real, on ni'accuseroit avec raison de m'étre inutilement engagé dans des digressions intermin^les auxquelles mon sujet principal se renoue à peine; mais j'ai de vieille date accoutumé mes lecteurs ï voir mon sujet principal dans mes di^essions elles-mêmes. Le titre de Souvenir» explique tout. Cest ainsi, en effet, que les souvenirs se présentent ii la mémoire, irréguliers, capricieux, divers, sans ordre, sans méthode et presque sans dessein, comme les perceptions du sommeil ; et si les miens avoient eu quelquefois le foible attrait qui captive l'attention, c'est à ce défaut de plan et de combinaison qu'ils en seroient redevables. Je suis du moins convaincu que tout homme qui porte un plan prémédité dans la causerie ne saura jamais causer, et je n'ai certainement pas la prétention de donner mes histoires pour autre chose que des causeries. Un autre orgueil ne m^est point permis. Dans l'abandon d'une conversation qui erre d'objets en objet», ou d'un récit qui se développe librement au gré de la fôntaiste, le 61 imperceptible qui lie les idées a un usage tout opposé à celui du fll d'Ariane. Il sert à égarer agréablement la pensée dans une multitude de routes confuseif l,iertb,G00^k',
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    et non à lui taàiti retrouver le point oublié A'oit elle est partie. Il faut le rompre et non le suivre pour sortir du labyrinthe. Il faut le rompre ici, et je ne serois ni mortifié ni surpris que le plus grand nombre des voyageurs complaisants qui m'ont accompagné au commencement de ces excursions, n'eussent pas attendu si tard à me quitter. C'étoit un parti fort sage. iiiPrt h; Google
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    •vui FOUCHÉ Il est bon de prévenir le lecteur, tout en commençant, qu'il se tromperoit fort, s'il attendoit ici un fragment d'histoire ou un article complet de biographie contemporaine. Je n'ai ni le temps, ni le droit, ni l'envie de chercher comment l'histoire parlera du duc d'Otrante, quand les passions reposées permettront à l'histoire de parler son véritable langage ; et si je pouvois devoir à une indépendance éprouvée de caractère et de position un privilège dont personne peut-être ne jouit parmi les vivants, il me seroit interdit par la plus sévère des bienséances d'en user à son ^ard. On en verra la raison tout à l'heure, ta l'on prend assez d'intérêt à quelques pages sans fiel, qui ne promettent ni l'attrait piquant d'une révélation, ni l'attrait plus piquant d'un scandale, pour les lire jusqu'il la fin. D'im autre côté, on ne se tromperoit guère moins, si l'on craignoil d'y trouver une apologie aujourd'hui fort intempestive, et que je n'ai aucune raison d'écrire. Se défende qui pourra, c'est une alFaire à démêler entre la postérité et ceux qui ont la prétention d'y parvenir. Ce que je me propose de coudre ici, et je suis suffisamment autorisé par le titre même du livre, si on veut bien l'entendre dans son acception commune, c'est un lambeau de converialim, iiiPrt h; Google
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    roucHi. SOI ane causerie que l'on commence où l'on veut, et que l'on quitte quand on s'ennuie, un verbiage vague, incomplet, négligé, trop individuel d'ailleurs, qui a tous les défauts des contes de la veillée, et qui ne sauroit eu avoir le charme. J'ai connu le duc d'Otr^te ; je l'ai beaucoup connu ; je l'ai vu de loin sur ta scène, de plus près dans la coulisse, de très-près dans la loge oii il alloit se déshabiller pour rentrer à la petite pièce au milieu des spectateurs. Quant à moi, je ne figurois, Dieu le sait, ni parmi les acteurs ni parmi les comparses de la grande comédie européenne qui se jouoit alors, et tant s'eif falloit qu'au conti'aire. Je m'étois donné la licence, comme un étourdi que j'étois, de siffler le principal personnage, le Roscius de la troupe, et je m'étois juché pour cela aussi haut que j'avois pu sur ma banquette de collège. 11 est évident que j'avois tort. Les applaudisseurs payés, qui avoient raison, me le firent bien voir. On me mit au violon, et c'est de là que je tombai, par un saut merveilleux, dans un des petits coins du théâtre où s'opéroit le dénouement. Ce que je viens de dire là, c'est mon histoire; ce n'est pas celle du duc d'Otrantc, mais il est malheureusement impossible de dire ce que je sais de lui sans parler beaucoup de moi, et c'est un inconvénient si maussade que la liberté de la conversation peut à peine en sauver le ridicule. Vous voilà cependant bien avertis. Joseph Fouché naquit à Nantes, le â9 mai 1763, d'un capitaine de navire marchand, et non d'un boulanger, comme l'ont avancé d'infimes calomniateurs; car il parolt que le plus grand reproche qu'on puisse faire à un homme, c'est d'être fils d'un artisan. Je ne lui eu ai du moins pas entendu faire d'autres pendant le premier mois de la seconde restauration. Ce n'étoit pas précisément cela qui avoit irrité contre lui, quelques années auparavant, mon cœur et mes passions de jeune homme. Ce que c'éloit, on le trouvera dans les biographies, si les biographies ne sont pas menteuses; et de quoi les àiograjjkiet ne sont-elles iiiPrt h; Google
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    •0» SOUVENIRS DB LA RÉVOLUTION. pas capables? Je me suis déjà engagé à Imsser ces tristes notions à rhistolre. FoHché avoit été élevé à l'Oratoire, où mon père consen'oit, quand la révolution éclata, la réputation d'un professeur distingué. Le duc d'Otrante n'oublia jamais ni l'Oratoire, ni les vieux amis qu'il s'y étoit faits, et quil appeloit ses carabins, dans l'argot janséniste de la congrégation. Il est notoire qu'il en restoit toujours deux ou trois autour de lui, et le hasard vouloît qu'ils fussent tous élèves de mon père, quand mon huitième mandat d'arrêt venoit de s'exécuter, après trente mois d'exil et de misère. Il n'y eut qu'une voix pour réclamer le fils proscrit du tnattre d'Oudet et de Babey; on me permettra bien de citer une fois le nom de ces hommes vénérables, et c'est le moindre tribut par lequel ma reconnoissance puisse s'acquitter envers leur mémoire. Ma rigoureuse détention fut échangée contre la mise en surveillance, qui n'impliquoît pas alors llnfamie d'un crime antérieur, et qui ne m'assimiloit qu'aux émigrés et aux chouans, mes camerades d'opinion comme dinfortune. Il y eut un jour à jamais heureux ob les portes teules d'une ville de guerre se refermèrent sur moi. Je respirai. On comprendrait mal cependant la position d'Un prisonnier intra muros, si on supposoit qu'il n'est placé hors de la catégorie commune que par une prohibition incommode de voyages et de promenades. C'est quelque chose déjà sans doute que d'assujettir la faculté locomotive d'un Jeune homme plein de sève et de passions à des limites cruellement étroites, et que de lui dire; Tu n'irai pas plus loin, comme l'oiselier le dit à son serin, en le renfermant sous les treillis d'une cage, et les vieilles filles h leur perruche en leur mettant une chaîne à la patte. C'est bien pis encore pour l'esprit songeur, ou poétique, ou malade, que l'aspect de la ville importune, que la campagne appelle en vain, qui rêve à quelques pas de sa vaste ptmn les bois à sombres et si solitures dont l'ombrage a ï«> iiiPrt h; Google �

  
    The text on this page is estimated to be only 20.72% accurate
    VODCHÈ. 101 fn^clii, dont les Upis de mousse ont délassé nos premières années, qui en aspire de loin les parfums, qui en écoute de loin les murmures, qui leur invente au besoin d'autres beautés et d'autres mystères, e.i qui retombe incessamment de son illusion squs le poids des herses, des ponta-levis et des remparts. Hais je ne crains pas de dire que cette gène si tolérnble en apparence n'a rien à envier uux rigueurs de la prison dure, quand elle est exercée sur un amant passionné de l'histoire naturelle. Comprenez-vous ce pauvre banni de l'air des champs, réduit h errer autour d'un ase inflexible souB la zone des fortifications, pendant que les premiers jours de mai fleuFisBent les prés, que les plantes rares achèvent de s'épanouir, et que les beaux papillons du printemps s'éveillent, en développant de toutes parts leurs magnifiques parures ; quand un capricorne d'or embaume les bosquets de saules d'émanations plus vives que celles des roses, et que des in^ctes habillés de pourpre, ou chatoyants d'azur comme les saphirs, pendent à toutes les fleurs? Trop fortuné, s'il n'ignoroit ses avantages, l'iO' souciant vagabond qui peut se récréer de ses fatigues au rajeunissement de la nature, et en épier à loisir les délicieux phénomènes dans quelque forêt bien écartée des villes, des villages et des grands chemins, sur le bord d'un ruisseau qui semble ne couler que pour lui ! Ce prisonnier intra muros ne connott plus de tout cela que l» mouche importune, la guêpe irritée, le chien esclave, et l'hmme plus esclave et plus vil que les brutes qu'il a conquises. Le duc d'Otrante fit alors pour moi plus que je n'osoii désirer. Il daigna me rouvrir, de son propre mouvement, ce doux exil des champs, le seul bien que j'aie ambitionné '^n toute mavie, le seul que j'ambitionne encore, peut-être jtarce que les impérieuses nécessités du travail me l'ont à jamais interdit. Après trois ans de laborieuse et charmante solitude, je pus qiùtter jusqu'à la France, cachot iiiPrt h; Google
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    ■ Ot SOCTRNtRS DC LA SÈVOlDTIOn. large et superbe sans doute, maïs dont les fronUèrea comprimoient encore mon indépendance inquiète. Le hasard voulut que j'allasse planter ma tente à l'endroit OÙ mon protecteur devoit bientôt occuper un palais: je m'arrêtai à Laybacb. Et avant d'y revenir, je m'arrêterai ici un momeot pour demander au lecteur s'il me croit autorisé *en conscience à parler de Fouché comme du premier personnage venu, tombé sous la main d'un biographe dans la loterie de l'alphabet î j'ai vu le duc d'Ûtrante pour la première fois dans la capitale politique des provinces illjrieanés ; je l'y ai vu sous la double influence de mon esprit de parti, qui lui étoit probablement trop contraire, de ma reconnoissance personnelle, qui lui étoit probablement trop favorable, et je me félicite de n'avoir pas à choisir entre ces deux impressions extrêmes pour rester impartial. J'ai le bonheur de n'avoir rien à dire de Fouché avant sa mission d'Illyrie, et on devine aisément pourquoi j'oublierai volontiers tout ce qui l'a précédée. Cela ne me regarde plus. Les écrivains qui font de l'histoire par lambeaux, qui l'assortissent de petites pièces de ntarqueterie ou de mosaïque, qui négligent le tout pour les parUes et l'ensemble pour les détails, jouissent d'un privilège admirable ; j'en userai encore une fois. S'il y avoit eu moyen de discuter avec Bonaparte, qDÎ n'aimoit pas la discussion, l'illyrie auroit pu être difficile en gouverneurs; ses trois vice-roi$ l'avoient gâtée ; car jamais, peut-être, pays conquis de vive force ne subit un despotisme plus affable et plus élégant. Le premier étoit le duc de Raguse, homme poli, spirituel, libéral, né dans une position élevée pour de grandes positions, le plus aimé comme le plus digne de l'être des compagnons d'Alexandre. Le second fut le comte Bertrand, esprit posé, réfléchi, sévère, administrateur religieux de la fortune publique, dont on n'avoit pas besoin de réprimer les largesses, mais dont le peuple honoroit la modération et k l,iertb,G00^k'
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    probité. Le troisième, oa vieux soldat, Iwave comme son nom, qui valoit mille épées, brusque et même violent quelquefois avec les gens à grands airs, parce que ta représentation l'ennuyolt ; mais d'ailleurs patient et doux dans les affaires, modeste et presque timide dans le monde comme un jeune sous-iieutenant en semestre, et toujours prêt à écouter avec bienveillance et & saisir avec ardeur une vérité contre laquelle il étoit arrivé armé de toutes pièces. L'Agamemnon de ma jeunesse n'avoit pas de guerriers plus dévoués que l'Acbille dont je parle. C'étoit Junot, on le duc d'Abrantès, et nous sftmes Uentôt qu'il étoit blessé ailleurs qu'au talon. Fouché le remplaça. Conviendrai-je que les deux noms du duc d'Otrante n'étoient pas populairesf Son choix avoit d'ailleurs quelque chose d'effrayant pour les esprits exercés qui cherchent la raison des choses, et on pouvoit la chercher hardiment dans les résolutions et dans les choix de Bonaparte, le génie le plus logique et le plus conséquent qui ait jamais présidé aux destinées d'une nation. Le premier gouverneur d'IUyrie avoit été fout ce que devoit être le fondateur d'une puissance excentrique, réservée dès lors àdevenir pour le royaume futur de l'Adriatique une frontière et un boulevard. Le second apportoit, danslesrelationstoutesnouveltësdesvainqueursetdesvdncus, cet esprit d'ordre, de conciliation et d'harmonie qui prépare lafusion des intérêts et consolideles conquêtes. Le troisième n'étoit venu qu'après les désastreuses journées de Russie pour jeter dans la balance déjà incertaine le poids de son glaive redouté des nations, de sa belliqueuse renommée et de son dévouement aventnreux.Foucbé,récemment tiré de l'obscurité d'une longue disgrâce, ne paroissoit devoir la préférence inattendue de son maître qu'à la souplesse d'un génie délié, versé dansl'art des ménagements, habitué au mécanisme des transitions, et plus propre qu'aucun autre à Ventremetlage des négociations difficiles. Aussi, quand il arriva^ la restitution des proiiiPrt h; Google
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    MB SODVEniHS DB LA BÈVOLCTIOn. vincPB iUyriennes étoit ea secret, mais itrévocablenient résolue. Je n'ai pas besoin de dire que les éventualités de la possession m'étoieat à peu près étrangères. Dans tout le 'j3urs de m« vie de cinquante-trois ans, je n'ai jamais ionçu la posdbilité d'une occurrence politique où j'eusse -aelque cbose à perdre, et surtout où j'eusse quelque <:,bose à gf^er. Hou industrie alimentaire se réduisoit à la direction d'nne bibliothèque, et^à ta rédaction d'un journal publié dans les trois langues littéraires du pays, le françois, Htalien et l'allemand, auquel j'ajoutai plus tard, et pendant deux mois seulement, une version dans la langue vulgaire, c'est-fe-dire en slave vîndique. Mes feuilletons sur la statistique nationale, et particulièrement sur les idiomes et les productions, m'avoient procuré de nombreux rapports -avec ces hommes studieux et zélés pour la scienc^j'tjui sont partout l'élite des peuples, et que riUyrie compte par centaines. Il a fallu rapporter cette circonstance tout-À-fait dénuée d'intérêt, parce que c'est elle sans doute qui fit tomber mon nom sous les yeux du duc d'Otranle. Son infaillible mémoire lui rebraça le reste. M. Babey, l'un de ces élèves chéris de mon père dont j'ai déjà parlé, n'avoit quitté l'ancien ministre ni dans son rigoureux exil ni dans sa nouvelle élévation. Le fils inconnu d'un vieil ami étoit pour lui un protégé naturel. Je fus mandé au palais. J'étois fort jeune encore, mais le malheur est comme l'orage, il mûrit vite, il nourrit et bonifie les fruits de l'àme quand il ne tes pourrit pas. La conscience d'ujii' impartialité dont j'étois d'autant plus assuré qu'elle dovenoit de jour en jour pluâ insouciante et plus dédaigneuse, quelque aptitude d'investigation que j'avois puisée dans d'autres études, et qui se dissimuloît d'ellemême S0U8 des formes gauches et timides que je n'aiJHmtûs perdues, un tact involontaire et presque machinal de prévision qui me trompoit raremenV^s petits succèi ,,Goo^k'
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    PODCHi. S»7 sans importance ausqueb ma vanité en attacboit beaucoup, m'avoient tait oroire, je ne biûs comment, que j'étois prédestiné à écrire de l'histoire. A vingt-six ou vingt-huit ans on croit encore tout ce qui flatte. Je n'avois jamais aperçu le duc d'Otrante, et c'étoit un de mes personnages les plus caractérisés dans ce grand drame de la Gonventiohj où il avoit figuré sous le nom de Fouché. J'étois donc fort curieux de voir le nouveau gouverneur dont je m'étoîs formé parfois d'étranges idées, et je fus presque aussi surpris que touché de la cordialité de son accueil. Le duc d'Otrante n'avoit alors que cinquante ans, car mon récit nous fait remonter jusqu'à 1813 ; mais il annonçoit davantage. Sa taille, peu élevée au-dessus de la moyenne, étoit d'ailleurs extrêmement grêle, et môme un peu cassée, quand il se laissoit surprendre par la fatigue ou par l'ennui. Sa constitution osseuse et musculaire, qui se manifestoit par de'vives saillies dans tous les endroits apparents, ne ujanqumt pas de vigueur ; mais elle ne portoit plus rien de ce luxe de santé auquel on reconnolt les heureux de la terre, les égoïstes, les paresseux et les riches. 11 n'y avoit pas un trait dans sa physionomie, pas un linéament dans toute sa structure, sur lequel le travail ou le souci n'eussent laissé une empreinte. Son visage étoit pjlle d'une p&leur particulière, qui n'appartenoitqu'à lui, et que je serois embarrassé de déRnir. Ce n'étoit pas la lividité qui trahit l'action permanente d'une bile réprimée avec effort ; ce n'étoit pas cette couleur malade et blêmissante qui révèle un sang pauvre et une organisation étiolée. C'étoit un ton froid, mais vivant, comme celui que le temps donne aux monuments. La puissance de ses yeux bien enchâssés prévaloit, au reste, en peu de temps, sur toutes les impressions que son premier aspect auroit pu produire. Ils étoient d'un bleu très-clair, mais tout-à-fait dépourvus de cette lumière du regard que leur donnent le mouvement des passions et jusqu'au jeu de la pensée. Leur fixité curieuse, exigeante et profonde, iiiaif iiiPrt h; Google
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    ■•s SOUTERinS nE LA .BËVOLtTIOn. i mm iiablenie lit terne, et que rien n'auroit détournée d'une question ou d'un homme, tant qu'il lui plaisoit de s'en occuper, avoît quelque chose de redoutable qui me fait tressaillir encore quelquefois. J'ai souvent raconté au duc d'Otrante des événements flatteurs et inespérés ; j'étois près de lui, et seul avec lui, à l'arrivée de plus d'un message désolant, et je n'ai jamais vu se démentir d'un clin d'œîl l'impassible immobilité de ses yeux de verre. Les amateurs de petits spectacles, qui se sont fait montrer le duc d'Otrante chez les mouleurs en cire, le connoissent comme ilétoit, sillmageofIh>it d'ailleurs la ressemblance requise dans ce genre d'imitation. Quant à moi, je me demandois par quelle incroyable opération de la volonté on ponvoit parvenir à éteindre son Ame, à dérober à la prunelle sa transparence animée, à faire rentrer le regard dans un invisible étui, comme l'ongle rétractile des chats. Ce devoit être Ik l'objet d'une étrange étude ! La tenue du duc d'Otrante étoit d'une extrême simplicité, à laquelle ses mœurs le portoient naturellement, mais qui pouvoît avoir alors un motif politique, tout-à^ait d'accord avec ses penchants. L'ostentation plus qu'impériale de notre premier et de notre troisième gouverneur, trèsconvenablement appropriée sans doute à d'autres circonstances, auroit été déplacée chez un peuple jaloux de sa liberté, au moment où l'Europe entière le convoquoit à s'en ressaisir. Le duc d'Otrante, en redingote grise, en chapeau rond, en gros souliers ou en bottes, se promenant à pied au milieu de ses enfants, la main ordinairement liée à la main de sa jolie petite fille, saluant qui le saluoit, sans prévenance affectée comme sans morgue et sans étiquette, et s'asseyant bonnement où il étoit fatigué, sur le banc d'une promenade ou sur le seuil d'un édifice ; cet extérieur de vie bourgeoise, de bonhomie patriarcale et dlnelinations populaires qu'on avoit regardé jusqu'alon comme incompatible avec .le caractère françois, et qui a'étoit manifesté rarement, à la vérilé, chez les hommes iiiPrt h; Google
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    de la conquête ; tout ce qu'il y avoit de nouveau et de saisissant dans cet exercice familier, et comme facile, d'un pouvoir absolu qui ne s'étoit jamais montré qu'à travers la pompe des cours, la cohue dorée des cérémonies et le tumulte des gens de guerre, éveillèrent plus de sympathie que nous n'en avions obtenu en plusieurs années d'occupation. Ce sentiment contribua beaucoup à diminuer les embarras et les périls du départ pour une armée innombrable d'employés venus à la suite des baïonnettes, et qui n'avoient plus de baïonnettes pour les défendre, quand arriva cette catastrophe inévitable de l'évacuation qui est le quart d'heure de Rabelais des triomphateurs. Dirai-je que la bienveillance la plus tendre et la plus empressée prit soin de nous adoucir les rigueurs de cette humiliante nécessité, et de nous en épargner jusqu'à la pudeur? Dirw-je que les hommes les plus opposés à l'invasion françoisc et qui en svoient le plus souffert, furent les premiers it cacher nos Fourches Caudînes sous des draperies et des guirlandes, et que nous en, reçûmes un adieu d'amitié sur leurs frontières affranchies? Ils ne nous aimoient point cependant ! Quel peuple a jamais aimé Téh-anger pour maître, et quels maîtres que les François chez les peuples qu'ils ont souînis 1 11 faut l'avoir vu pour le croire I Mais celui-là, c'étoitle peuple iliyrien, si naïf dans ses impressions, si exemplaire dans ses mœurs, si fidèle à ses affections et à ses croyances, si éclairé pourtant sur toutes les questions qui intéressent la véritable gloire et le véritable bonheur des sociétés; c'étoit le peuple sans assassins, sans voleurs, sans méchants, dont on peut, suivant le proverbe vénitien, traverser les six provinces avec son argent sur sa main ; un peuple auquel nous avons presque enseigné l'usage de la serrure et de la clef, mais qui a refusé, avec une intrépidité h toute épreuve, de recevoir de notre perfectibilité philanthropique l'invention de la guillotine ; la meilleure agrégation de bonnes gensqueDieuaitplacée sur la terre: celle au milieu de laquelle on voudroit mourir. iiiPrt h; Google
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    110 sorVEniRS de la ievoldtion. Le duc d'Oiraïite avoït admirablement oompris tout cela. Ghai^ dea affaires d'une politique de transition qui demandoit les plus grands ménagements, et dont il paiott que la mod^ation pratique de son caractère a'étoit accommodée avec l'âge, il avoit commencé par détendre l'action des exigences fiscales. Les violences maladroites de la conscription, qui ne servoient en dernière analyse qu'à organiser des bataillons pour un ennemi voisin, dont l'andenne autorité laissoit de profondes racines dans le paySj s'étoient calmées tout d'un coup. Les pénalités de toute espèce perdoient journellemetit de leur rigueur, et leur modiBcation ou leur suspension dépendoit exclusivement du gouverneur, car aucun arrêt ne pouvoit être mis à exécution qu'il ne L'eût préalablement ra^fiédeaasignature. C'est à moi qu'il adressa ce mot mémorable qu'on a rapporté depuis dans des mémoires trës-apocrypbes, mais éclairés cette foisj je le déclare, par d'excellents renseignements. Lu cour impériale venoit de déposer sur son bureau le dossier d'un arrêt en suspeqs qui attendoit son aveu. C'étoit celui de ce fameux Jean Sbogar, dont les journaux de Paris ont si bien prouvé que j'avois volé le type à lord Byron, par anticipation, sans doute. « Quel est cet homme 1 me dit le gouverneur. — Un bandit systématique, répondîs-je; un homme k opinions exaltées, à idées excentriques et bizarres, qui s'est acquis au fond de la Dalmatie une réputation d'énergie et d'éloquence, accréditée par des manières distinguées et une figure imposante. — A-t-il tué î — Peut-être, mais ft son corps défendant. Aa reste, je n'en répondrois pas. Tout ce que je sais de lui, Cest que c'est un brigand fort intelligent et fortrésolu, dont le nom revient souvent dans les conversations du peuple. — Assez, reprit le duc d'Otraute en jetant le dossier dans la corbeille des rebuts, il y a des circonstances où ce bandit peut rendre de plus grands services que la cour impériale.» iiiPrt h; Google
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    FOUCHÉ. an Cela, c'étoit la moindre des énigmes du It^griphe, et il ne falloit pas être bien fin pour y tire distinctement le secret d'une dissolution prochaine dans le grand réseau de l'empire. Je commençois à comprendre l'embarras de la double position du gouverneur, parce que je croyois être parvenu à la voir sous ses deux aspects. Il devoit conserver, à l'égard de toutes ies autorités, et surtout de celles qui relevoient plus immédiatement de sa personne, les apparences d'un pouvoir permanent et affermi. Rien n'étoit épargné pour cet effet, et la crédulité ne manquoitpas de prêter de nouvelles forces h ses faussée espérances. Il avoit à ménager d'uu autre cfité les dispositions da la multitude pour un événement presque flagrant dont il auroit au besoin marqué le jour, et la presse étoit seule capable de le seconder dans ce dessein, mais une presse hardie, une presse d'opposition, s'il y en avoit eu alors, et qui auroit exprimé son arrière-pensée sans le déceler lulmâme. Je faisoisun journal; mais avois-je assez de portée d'esprit pour être mis sans danger dans une telle confidence ? Le duc d'Otrante ne le pensa pas, et on voit que je ne fais pas ici de grandes violences à ma modestie. II aima mieux m'essayer et s'assurer d'abord, sur des choses insignifiantes, de la discrétion que je serois capable de lui garder dans les choses sérieuses. Il me mandoit sou* vent, surtout la nuit, ne me parloitpas quand j'étois venu, se promenoit comme à l'ordinaire les mains derrière le dos, en laissant échapper quelques paroles entrecoupées, quelques interjections d'impatience ou de colère, comme un homme qui se croit tout seul, et me congédioit sans m'avoir rien dit. Très-persuadé que je ne pouvois pas avoir été appetésansdessein, je jetois volontiers un article sur ces phrases presque insaisissables quand elles flattoient mon esprit ou mon cœur, et Dieu sait le beau bruit qui en résultoit à la cour : c'étoit le mot. Je m'accoutumois bientôt à supporter ces disgrâces journalières aveo une sorte de dérision secrète. On me réveiUoit, suivaat iiiPrt h; Google
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    su BOUVBMaS DE LA RÉVOLUTION. l'usage, au milieu de la nuit suivante, et le gouverneur ne me tëmoigiioit ni satisfaction ni déplaisir. Il se bomoit à contJDuer, sans prendre garde à moi, ses soliloques de somnambule, dont je faisois le lendemain des articles plus explicites et plus vifs que les premiers, au grand effroi de mes protecteurs et de mes amis. J'élois plus tranquille qu'eux sur le compte de l'auteur. Une de ces nuits étranges, où, à part le valet de pied de service, personne ne veilloit plus à Laybach que le duc d'Otrante et moi, je me sentois tout près de céder aussi au sommeil, quand le gouverneur me saisît le bras : « Combien sont-ils d'arrêtés? me dit-il, comme s'il n'avoit fait que poursuivre une conversation, et quoique ce fût bien positivement sa première parole. Douze ou quinze peut-être î — Soixante-dix-huit, monseigneur (il ne pouvoit être question que d'une insurrection très-récente do paysnns montagnards). — Soixante-dix-tiuit ! reprit-il. C'est une émeute qui exige prompte justice et de grands exemples. Révolte contre l'autorité françoise ! Ils sont bien hardis. Elle n'a jamais été plus puissante. Je n'ai dégarni les provinces de quelques régiments que parce qu'elles n'en ont pas besoin pour les garder. Des troupes fraîches m'arrivent d'ailleurs de tous les côtés, et quelques imprudentes manifestations de l'Autriche seroient une mauvaise garantie pour la rébellion. — 11 n'y a point de rébellion, monseigneur, dans le fait de ces pauvres diables, qui ne savent ni allemand ni françois, et qui ne se soucient guère des intérêts que les François et les Allemands peuvent avoir à débattre; il n'y a que la réticence extrêmement logique du contribuable qui répugne à payer deux fois, et qui ne suppose pas que son gouvernement puisse se rendre complice d'un stellionat et d'une concussion. — Oh 1 oh I stellionat et concussion I Comment l'enlcoiiiPrt h; Google
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    FOUGElâ. lis dez-fous, s'il vons plaît? dit le duc en mettant les msùns dans ses poches et en continuant à se promener. — Il n'y & rien de plus simple, monseigneur. Le gouvernement impérial s'est annoncé aux provinces par des vues libérales et généreuses ; il a proclamé l'abolition du servage; il a promis aux peuples de leslenir à l'abri des exactions seigneuriales, et de régler leur impôt sur l'échellu commune. — Il n'y avoit rien de plus juste, interrompit le duc. Ce ne sont plus des vaincus. Ce sont des nationaux qui jouissent des droits de tous. — Et qui payent cet avantage un peu cber, contînuaije; car on a triplé, quadruplé la cote de leurs impositions sans exciter un murmure. 11 n'y a pas un département du centre où la perception s'exécute avec plus de facilité. — Mais l'insurrection î dit le duc. — Permettez-moi d'y venir. Depuis quelques années, l'autorité déléguée de France a toujours tendu avec plus ou moins de succès k rallier l'ancienne aristocratie par des distinctions, par des cordons, par des titres, et ces moyens étoient, en général, asseï insuffisants, par rien ne prouve que le prince de Lichtenberg, un des membres de votre conseil, se tienne fort honoré d'être baron de l'empire. On a senti qu'il falloît davantage, et sans légaliser par des actes officiels la vieille fiscalité seigneiuî aie, on en tolère officieusement l'exercice. Dans cent villages illyriens, les contribuables sont soumis k l'impôt double; et il n'est pas étonnant que cette vexation, fort éloignée de la pensée de votre excellence, ait excité quelque part un petit mouvement populaire, qui n'est pas une révolte, comme on l'a qualifié, et qui n'a rien de poMtique. o Tout ce que je venoîs de dire, le duc d'Otrante le sa» voit à merveille, mais il étoit dans ses habitudes politiques de faire dire par les autres ce qu'il ne lui cjjnvenoit pas de dire lui-même. Je connoissois déjà cet artifice particulier de sa conversation, et c'est pour cela que je U. 9T iiiPrt h; Google
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    ait SOUVENIRS DB LA BËVOLtlTlON. m'expriraois queli^uefols devant lui avec une confiance et une liberté peu diplomatiques. Je n'attendois pas sa réponse. Je savois bien qu'il ne m'en feroit point, cac il ne sortoit presque jamais des formes de l'interrogation ; mais son monologue rêveur avoit recommencé, et j'en surprenois à la volée les traits les plus saillants, pour les assortir à ma rédaction. Le lendemain, l'article parut. Il imposoit le respect des lois; il blâmoît sévèrement les voies insurrectionnelles conune outrageantes aux vues d'un gouvernement qui cherchoit la vérité et qui vouloit la justice ; mais il rassurait la classi; imposée des villages sur les exigences extra-l'êgaUs dont la répression leur étoit due k titre de promesse et à tilre d'équité. Il appeloit enfin l'indulgence du pouvoir sur des hommes égarés dont les mécontentements n'étoient pas sans cause et les fautes sans excuse. Il fut très-populaire à la ville et très-mal vu au palais du gouvernement, où la noblesse abondoit encore. Je n'y trouvai pas une main à serrer. J'arrivai enfin devant le gouverneur, qui ne m'accjieilloit ordinairement que par une petite inclination de tële; il fut plus expansif : « Oii avez-vous pris tout«s les lubies que vous avez débitées ce matin? me dit-il. — Dans ma conscience, monseigneur, et je suis si disposé à les avouer devant le pays tout entier que je les ai f^t traduire et imprimer en ^ave vulgaire. — En slave t reprit-il. C'est une idée qui peut devenir profitable pour le journal; il ne faut pas qUf le peuple soit privé de nouvelles. Mais ne manquez pas ^ors de faire faire vos articles politiques par quelques-uns de ces niessieursj ou du moins de les consulter, car tout le monde pst d'accord que vous n'y entendez rien. Les journaux ont du retentissement, messieurs; il y a un parti très-avantageux à en tirer dans les circonstances où nous sommes- Je regrette souvent de n'ayoir pas le temps de m'en occuper, s iiiPrt h; Google
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    PODGHi. lis Après ces paroleB> il nous tourna le dos, et on me félicita d'être quitté d'une si rude épreuve à si bon marché. Quant à moi, j'admirai la bonne grftce avec laquelle les esprits les plus retors se laissent prendre aux mystifications les plus communes. Tout n'étoit pas fini dans l'épisode des paysans. L'in> struction éloit avancée j faction de la justice ne pouvoit pas s'interrompre ; il y avoit sur le fait d'attroupement et de résistance à la force dans un pays d'invasion, des lois positives et horriblement rigoureuses. La noblesse attendoit enfin une pleine satisfaction, et mettoit probablement à ce prix ses dernières oondescendances. Heureusement pour le gouverneur, la prison étoit bien mal close, dans une capitale oii les mauvais sujets sont si rares qu'on n'y avoit pas compté dix préventions de crimes qualifiés, en cinq ans. Deux ou trois nuits après les paysans étoient partis, et les bandits avec eux. On a déjji vu que le duc d'Otrante n'attacboît pas une grande importance k l'exécution de ces misérables. Cet événement n'eut d'autre suite qu'un arrêté du gouvernement qui ordcHinoit la construction d'une nouvelle prison à portes solides et à murs infranchissables, dont les travaux furent mis immédiatement en adjudication. J'espère que mes chers lllyriens de la bonne, paisible et pieuse Camiole, peuvent encore s'en passer. Ils se passent de nous aussi. Je n'ai rîen.conté de fort important, parce que je n'avois rien de fort important à raconter. J'imagine pourtant qae ces détails peuvent donner quelque idée de la manière de procéder du duc d'Otrante, dans de plus grandes affaires. Je finirai par une aneodote qui m'est encore plus personnelle, et qui témoigne de ce qu'il y avoit de tendre, de généreux, d'élevé dans ce caractère si calomnié. Elle n'est pas très-intéressante non plus. On est bien autrement à son aise quand on invente. Mon journal tétraglotte étoit devenu, sous l'aveu tacite du gouverneur, un moyen de concession progressive et iiiPrt h; Google
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    1)6 iOUTENiSB DE LA RÉVOLUTIOIf. amicale entre l'occupation et le pays. I) avoH adouci quelques mécontentements, apaisé quelques haines, favorisé pent-étre le développement de quelques affections. Je continuois à l'écrire de moi-même, et sous la seule inspiration de ces pensées d'accommodement et de bienveillance, k l'arriôre-garde de notre lente et cérémonieuse retraite. J'éfois à Trieste, et les autorités françoises avoien'. déjà 15 lieues d'avance sur moi. Elles alloient quitter Gorice. La flotte angloise étoit à l'aiiCTe il une portée de canon du port de Trieste. Les troupes autrichiennes occupoient Matéria, et de moment en moment Santa-Croce, les deux points accessibles de la montagne, qui ne sont pas éloignés de plus de deux lieues. Un détachement hasardeux ou égaré s'étoît montré jusque dans les environs du Farnedo, ie pittoresque et délicieux jardin de la belle capitale de llstrie. Pressé par la faim, il s'aventura de désespoir à tenter l'entrée de la ville, pour y acheter du pain. Il l'auroit bien prise s'il avoit voulu, cari) neresloit k la citadelle que dix-huit soldats malades qu'on n'avait pas pu transporter. Le passage lui fut accordé; les boutiques des boulangers lui furent ouvertes; il défila en mangeant, la crosse du fusil sous l'aisselle et le canon baissé : spectacle attendrissant qui avoit son câté ridicule, et qui eut une tragique péripétie. Je n'étols pas le seul François qui fût resté à Trieste. Un employé obscur s'y tenoit caché dans un grenier, chei une femme de son intimité. Il trouva fort héroïque de verser une fois, dans le cours de sa noble carrière, le sang impur de l'étranger, et il abattit d'un coup de carabine, tiré du toit, un pauvre Allemand qui avoit la bouche pleine, et qui tomba mort sans pousser un cri. De ce moment, les soldats irrités se répandirent dans les rues en se cherchant des ennemis qu'ils n'avoient point, s'en prirent aux premiers venus et regagnèrent confusément la campagne, après avoir massacré deux ou trois honnêtes bourgeois qui se trouvèrent sur leur chemin. Le lAche asiiiPrt h; Google
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    rOUGHÈ. SI 7 sassinat commis sur ces malheureux fut, comme on voit, chèrement payé, mais il pouvoit entraîner, quelques jours après, des représailles bien plus cruelles. L.3L semaine n'éioit pas écoulée que je fus éveillé à cinq heures du matin par une estafette chargée de dépêches du gouverneur, et qui reprit la route de Gorice, en emportant brusquement mon reçu, car le temps pressoit. C'étoit un ordre exprès d'interrompre sur-le-champ ia publication de mon journal, et, en outre, copie conforme d'un double arrêté qui me destituoit de deux places assez lucratives dont la bonté du duc d'Otrante m'avoit pourvu le mois précédent. Ces rigueurs étoient expliquées avec soin dans un formidable considérant, dont les trois paragraphes comprenoient autant de griefs capitaux qui auroient pu en bonne justice coûter la tête à trois hommes : connivence démontrée avec l'étranger, conspiration continue et flagrante contre le gouvernement de l'empereur, correspondance suivie entre les agents intérieurs et extérieurs de l'ancienne maison de France, dont j'étais le trait d'union secret. Il y avoit là quelque apparence fondée su mes opinions de proscrit, dont jamais Fouché ne m'avoit dit un mot, mais j'étois incapable de capituler traîtreusement avec des devoirs que m'imposoit sa confiance, et que j'avois librement acceptés. Je sortis indigné pour demander des chevaux, et pour aller me livrer à Gorice à toutes les chances d'une injuste accusation. Je croyob n'y arriver jamais assez têt. Quand j'arrivai dans la rue, je la trouvai remplie de soldats. Les Autrichiens venoient d'entrer, et cette fois en nombre suffisant pour ne pas craindre un guet-apens. Les Anglois débarquoient sans obstacle, et cinq ou six midshipmen, le cigare à la bouche, se promenoient les bras croisés sur le port. Trieste, sans défense, tomboit à la discrétion de l'étranger, ou, pour parler plus nettement, retomboit de toute la puissance des choses sous la domination de son maître naturel. Je n'eus pas de peine à me iiiPrt h; Google
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    BIS BODVEMRB DE LA nÉVOLUTION. procurer des moyens de départ. Mes atnis m'en oflVoîent à l'envi, tout en me conjurant de rester, mais j'avois une blessure trop vive à guérir pour me rendre à leurs iustances. A neuf heures du soir, j'étois à Gorice. Jk courus chez te gouverottiir, qui démentit un moment son flegme imperturbable par un mouvement de joie. 0 Vous voilà, me dit-il. Vous m'avez donné un peu d'inquiétude. — Je n eu serais pas digne, monseigneur, si je m'élois rendu coupable dus actions dont votre arrêté m'accuse !... — Ah I ah ! reprit-il en me poussant do gèste vers un angle du salon, mon arrêté d'bier, n'est^il pas vrai? Mais si des violences avoient accompagné l'invasion, si des vengeances l'ftToient suivie, pensez-vous qu'il vous auroit été inutile 1 c'étoit, ce me semble, une belle patente de contrerévolutionnaire. — Que j'ai de grftce« à vous rendre, m'écriai-je en me frappant le front, cette idée ne m'étoit pas venue I » Il me toucha doucement sur l'épaule en essayant de sourire. N'y a-t-il pas quelque chose d'incommensurable dans ce mélange des sympathies les plus officieuses de la bonté avec ce qu'il y a de plus dédaigneux dans l'aristocratie de l'esprit et du pouvoir î Qui oseroît penser qu'un tel procédé pût partir d'un méchant homme î Je conviendrai de beaucoup de choses avant de convenir que Fouché a été bien Jugé par ses contemporains. L'histoire et Dieu le jugeront. iiiPrt h; Google
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    LE COLONEL FOURNIER LE COLONEL FOY » Napoléon fut comblé par sa fortune de tous les avantages qui pouvoient mettre un grand homme à la této d'un grand siècle ; et cette faveur d'une destinée sans exemple s'est encore attachée à sa mémoire. Comme l'histoire ne présente aucune époque où l'expres^on de la pensée aA pu être plus librement sincère que dans la nôtre, elle n'a conservé le nom d'aucun homme qui ait été plus promptement apprécié d'une manière irrévocable. Quelques années de liberté ont suffi pour faire intervenir la postérité entre lui, ses ennemis et ses flatteurs. Il n'a pas même attendu, comme ces rois d'Egypte dont parle Hérodote, l'arrêt d'un peuple assemblé à ses funérailles. L'avenir n'aura rien à changer au jugement de ses contemporains. Il l'élè^ vera au premier rang des grands capitaines et des hommes d'État les plus habiles, un peu au-dessous de César peutêtre, mais fort au-dessus de Crotnwell et de Richelieu. Il lui reprochera des excès, des violences, une imprévoyance aveugle, une ambition insatiable, un mépris impie poui les droits des peuples et pour la foi des serments. 11 verra > RWil d't Parti, ID iiiPrt h; Google
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    •1» B0CVEK1RS DE LA RÉVOLUTIO!!. (n lui, comme il le disoit, une espèce àe dieu de la gloire, Binis il verra ausâ Vétouffevr de la pensée humaine et le fléaude la liberté. Ce qu'il seroit à craindre que l'histoire ne dit pas, si elle ne consultoit que certains mémoires, c'est que l'asservissement de la France ne fut pas aussi volontaire, aussi spontané qu'on se l'imagine. Napoléon régna de pleine puissance et sans obstacle, parce qu'il n'y a rien de plus fecile que de régner ainsi à qui le veut fermement, quand 1 a une fois franchi les premiers degrés du pouvoir. Avec beaucoup d'or, avec beaucoup de hochets, des rubans, des dignités, des couronnes; avec le goût et l'art de la corruption, on se compose sans peine ce qu'on appelle partout un gouvernement, c'est-à-dire un corps mercenaire de grands esclaves qui réagissent de tout le poids de leur dégradation morale sur les masses inertes et obéissantes; mais Napoléon ne régna jamus du consentement libre de ce qui représente réellement une nation, de cette classe éclairée et sen^ble dont le suffrage seul peut consolider de jeunes institutions, et sans l'appui de laquelle les trônes les mieux afiermis en apparence ne sont qu'un usufruit passager. Napoléon devint populaire après sa chute ; c'est le privilège d'une grande renommée trahie par une grande infortune. Napoléon, empereur et roi, avoit été le moins populaire des tyrans. Il a laissé d'immortels souvenirs à la mémoire, il n'en a pas laissé à l'àme. Son couronnement nefutquel'acteculminantd'une conspiration triomphante; le peuple n'assistoit à ce dénouement d'un crime heureux qu'en qualité de spectateur. Toute l'action fut jouée entre deux populaces, celle des petits qui est facile à éblouir, et celle des grands qui est facile à acheter. Ce qui n'est pas moins vrai, et ce qui parottra cependant plus difficile à croire, c'est que l'armée éprouvoit pour le pouvoir absolu la même répugnance que lé peuple, et qu'elle ne concourut que trës-pas»yement à l'agrandissement de son chef, (luand il eut tué la république k grands iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 27.31% accurate
    us COLONELS FOunnisn et fot. bu coups de trahisons et de sénatus-consultes, la force militaire lui prêta cette puissance machinale qui est l'élément essentiel de son institution, et qui consiste dans une subordination infrangible et illimitée, dont tous les avantages politiques seraient perdus, si elle s'avisolt un seul instant de devenir rationnelle. Dès lors il put régner, mais il régna du droit de commandement et de discipline sur des inimitiés plus ou moins Incurables. Le prestige de la gloire lui donna plustard des enthousiastes; l'amitié lui dévoua quelques âmes douces et reconnoîssantes; la crainte des réactions sanglantes de la démagogie, celle qu'inspiroit le retour de l'ancien régime sans restriction, comme il s'annonçoit par la bouche insensée de ses adeptes, achevèrent de lui concilier presque tout le reste; mais le jour de son couronne* ment, et pendant les deux ou trois années qui le suivirent, il n'eut de l'armée que ses armes et son obéissance. 11 n'y avoit pas alors en France un cœur françois qui palpitât pour un empereur. Au commencement du règne de Napoléon, il arriva quelque chose de pareil à ce qu'on avoit vu sous celui du Comité de salut pubUc, lorsque l'humamté chercha un asile dans les camps.' La liberté ausà se réfugia sous le drapeau. Je ne parle ici ni de cette opposition de salle à manger qui rendit Moreau lui-même si redoutable aux Tuileries, ni de cette opposition de boudoirs qui transforma tout à coup tant de brillants Alcibiades en soucieux Catilinas; celleslà marchoient tellement à découvert dans leur audace pué* rile, qu'elles durent troubler rarement les veilles du nou< veau souvermn. Un jugement bien motivé, ou un ordre du ministre de la guerre qui n'avoit pas besoin de l'être, en iaisoit justice en vingt-quatre heures. Les rares talents militaires de Moreau, qui étoient Moreau tout entier, dévoient nécessah'ement fixer sur ce général les espérances d'un peuple opprimé par l'épée. Moreau se trouva donc, sans s'y attendre, et par un bénéfice gratuit de position, le tuteur de laliberté. Ce ministre, mesuré sur son importance iiiPrt h; Google

  
    The text on this page is estimated to be only 19.05% accurate
    III SOrVEniRB DB LA RÉVOU'TlOIt. extérieure et non sur ses fcffces morales, se ttonva trop grand pour lui, coaune ses meilleurs amis l'avolent prévu. Il ne le mena qu'à tremper timidement dans des intrigues équivoques, à échanger Sainte-Pélagie ou Bicétre contre l'exil et l'oubli, et à mourir uins gloire, et, qui pis est, sans honneur, dans les rangs d'une armée étrangère. C'est qn'à une singulière habileté stratégique qu'on ne peut lui refii8er,il ne joignoit pas une penséeforte.pasune vue profonde, rien de cet élan fier et impétueux qui fut les héros, et que toute cette fermeté de càracïère dont l'opinion trop libérale Touloit bien le gratifier se réduisoit à l'obstmation ordin^re de l'impéritie et de la foiblesse, qui s'enftmcent dans leurs résolutions par la seule impossibilité d'en scH^r. Nous le comparions alors k Fabius et à Scipion. C'est une des niaiseries de l'esprit de parti, qui est prodigue de grandes comparaisons pour les petits hommes quand il a besoin de les opposer à de hautes et légitimes renommées. Scipion fiit, en effet, menacé d'un jugement, mais il n'alla oi au prétoire rù aux gémonies : il alla au Capitule. Le colonel Fournier, qui commandoit le 12* régiment de hussards, ne pouvolt ë^e, à vingt-huit ans, ni un grand homme de guerre, ni un grand homme d'État; c'étoit un homme du monde, qui jouissoit parmi les Jeunes gens et les femmes de cette vogue élégante avec laquelle on devient tout ce qu'on veut à Paris, et un homme fort nul en province. Une figure vive et agréable, pleine d'expression et d'énergie; un esprit asset fin, admbablement servi par l'éducation et par l'usage ; un aplomb imperturbable qui se prétott indifféremment aux formes de l'héroïsme et à celles de la fatuité; une prodigalité magnifique et insouoiente, dans laquelle la bienfaisance avoit rarement autant de part que l'ostentation; un persiflage qui paasoit pour être de bon ton dans un temps où le bon ton vouloit bien admettre leper^flage; une réputation colossale de succès auprès des femmes, avec ce mépris des femmes qui les fait avoir; un athéiâne décidé d'amour et iiiPrt h; Google
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    LKB COLONELS POURKIBR BT POV. SIS de principes; une ^titude si extraordinaire etifln àtous les nobles exemces qu'elle avoit jeté du scandale sur le bonheur de ses duels; (outee ces manières du gentilhomme^ complet fiiisoieat du colonel Foumier un homme plus qu'ordinaire, qui n'étoit pas, tant s'en faut, un homme extraordinaire. Bonaparte commença par en avoir peur; ensuite il le jugea; il l'envoya en exil à Périgueux dépensa de l'a:^ent, désoler des coquettes, et harasser des chevatu. Le colonel y resta, et on n'en parla plus. Lee inquiétudes de Napoléon n'étoient pas là. 11 a.v(Hl pu apprécier dans l'armée des caractères plus fortement trempés, qui alarmoient depuis long-temps ses projets. Après avoir attaché ou séduit tout ce qui pouvoit se laisser prendre à l'appât d'une nohlesse historique appuyée sur sa dynastie naissante, et le cœur humain est tellement fait que ce devoitétre le grand nombre, il ue vit pas sans effroi, ou se relever sous sa main appesantie, ou se dérober à ses caresses, quelques-unes de ces Ames indomptables dont on luiavoit fait d'abord si bon marché quand il commençoit à l'étourdie l'apprentissage de son métier de maître. Accoutumé à saish* d'un coup d'oeil tous les désavantages d'une poàtion, j'imagine qu'il compta froidement ses ennemis, et qu'il n'abandonna au temps, pour l'en débarrasser toutà-fait, que ce qu'il lui fut impossible de donner à ta prudence pour s'en défendre ou à la force pour les réprimer. Celte catégorie de l'armée se divisoit en trois classes d'hommes adhérents par le principe commun, mais trè&divers dans leurs motifs et dans leurs vues. Quelque»-un6, qui étoient en trop petite quantité pour exracer jamais une influence décisive, tournoient leurs regards avec regret vers l'ancien ré^me, dont des affections de famille ou des habitudes d'éducation leur embellissoient le souvenir. Parvenus k un point d'illustration qui étoit te terme de leurs espérances et peut-être de leurs acuités, efiteyés de lin* stabilité d'un nouveau gouvernement qui leur paroiesoit plus téméraire et moins national encore qu'aucun des gouiiiPrt h; Google
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    SSt SOUVENIRS DE LA DÉVOLUTION, vernements antérieurs^ et pressés de mettre un clou à la roue du char politique pendant qu'ils étoient au-dessus, ils auroient souscrit volontiers à une contre-révolution complète et simultanée qui assureroit irrévocablement les honneurs acquis par leur épée. D'autres, et ils étoient innombrables^ nourris du lait sanglant de la lit>erté, comme le disoit mon poète Young, n'étoient fortiâés dans l'amour de la république que par tous les souvenirs de leur gloire. Vs n'avoient pas une blessure qui ne leur rappelât un engagement pris envers la patrie, et ils ne pensoient pas que de nouveaux serments pussent les dégager des serments du passé si librement jurés. Ceux-là ne voyoient dans l'établissement de l'empire que la tentative effronté^ d'un aventurier qui n'étoit rien que par eux, et qui tomberoit, couvert des risées du monde entier, dès qu'il leur plairoit de se retirer de dessous son pavois. Le reste se composoit des hommes de tête et d'exécution qui, fatigués de laisser les destinées de l'État à la merci de quelques sophistes revêtus pour tout mérite d'une certaine popularité de gazettes, et dont les droits politiques se réduîsolent à l'abondance intarissable d'une sotte phraséologie, balançoient depuis longtemps à se s^sir du pouvoir, quand il tomba, comme un fruit mûr, dans les mains de Bonaparte. Comme l'ambition juge toujours mal les titres de ses rivaux, parce qu'elle est trop préoccupée de la valeur des »ens, il n'y en avoit pas un qui ne plaignit intérieurement la Fruice d'être échue en partage à un pareil maître, qu^d la nature sembloH avoir d'avance imprimé sur un autre front la plac« du diadème. Cette fraction entreprenante et décidée de l'opposition militaire n'afifectoit aucune bannière en particulier; mais elle passoit incessamment de l'une à l'autre, suivant les lieux et les temps, toujours prét« à s'en emparer quand elle verroit s'y attacher l'espérance d'un succès : royaliste, pour régner sous le nom des princes légitimes; républi* caine, pour donner des lois k la république. Toute nicuLcanlc qu'elle dfit ^aroltre d'abord pour la iiiPrtb, Google
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    IBS COLONILS FODKTflEt BT TOT. IIS trône impérial, par le nombre et par la qualité des personnes, si l'on considère que cette conjuration permanente n'avoit d'^lleurs aucun centre d'action, ou que le centre fortuit autour duquel elle se hàtoit de se presser un moment ne tardoit jamais à se déplacer; que les agents de l'ancienne dynastie, contents de gagner sans péril un salaire sans objet et sans résultats, étoient généralement trop inhabiles pour mettre les éléments les plus précieux à profit; que les puritains de la révolution, compromis par des excès encore récents, accusés par des plaies qui saign oient encore, ne pouvoient appuyer d'aucune force morale celle d'une coalition généreuse et indépendante qui sembloit animée de vues nouvelles, et tendre vers un but dégagé de toutes les déceptions populaires, on concevra sans peine que cette phalange însaiâssable se soit dérobée longtemps aux proscriptions qui décimoient les factions civiles. Napoléon, frappé de l'impossibilité de la réduire en masse, prit le parti sage et infaillible d'en briser lentement les liens par des mesures de détail. La guerre, si utile à sa politique extérieure, ne servit pas moins efficacement, sous ce rapport, sa politique du dedans. L'institution de la Lé^on-d'Honneur lui donna les plus irrésolus. Le champ de bataille dévora les plus braves. Les plus hasardeux et les plus maladroits se livrèrent d'eux-mêmes à la police et aux tribunaux. On relégua dans des gouvepnements obscurs quelques chefs énergiques et opini&tres, mais privés de cette puissance individuelle qui s'attache à la célébrité, et dont l'action expansive s'anéantissoit dans l'isolement. On parqua des corps d'officiers suspects dans une garnison éloignée, comme dans un lazaret politique. La ville qui me servolt alors de prison en contenoit une assez grande quantité , Je ne parlerai que de ceux qui ont été mes amis, et, parmi eux, que de ceux qui laisseront un nom à l'histoire. Ceux de mes lecteurs qui ne connoissent les hommes publics que par certains de nos journaux d'opposîUon, et iiiPrt h; Google
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    sae sovvBNiRe de la ièvolution. qui n'ont par conséquent jamais distingué la cause du pays de celle de l'empire, admettront difficilement que l'Empereur fût pu compter le général Foy au nombre de ses ennemis. Foy étoit cependant trop ardemment épris de la liberté pour le haïr médiocremeat ; mais sa hune étoit mesurée et réfléchie, plus en sentiment qu'en action, plus persistante qu'impétueuse, plus disposée à de nobles réEistances qu'à des agressions témérmres. La douceur de ses mœurs, qui le détoumoit de tous les partis extrêmes; une loyauté d'âme qu'effrayoit la seule idée de la dis^molation et du mensonge ; une répugnance prononcée pour ces alliances monstrueuses que le mouvement des intrigues politiques rend quelquefois inévitables, et qui forcent un caractère délicat et fier à teanùger avec sa pudeur ; pardessus tout une conscience religieuse du devoir ; un respect rigide pour la subordination, cette reine des camps et du monde, ne Im auroient jamais permis de s'engage de fait dans une conspiration libératrice oii il auroit fallu acheter le triomphe aux dépens d'une consigne. Enfin, si on ose l'avouer, Foy s'étoit trompé alors, comme tant d'autres, sur la portée réelle des' facultés de Napoléon. Ille regardoit comme un soldat heureux, qiù n'avoitni solidité dans le jugement, ni grandeur dans les conceptions, ni ressources dans l'esprit, et qui, en s'imposant les embarras et la représentation d'une cour, avoit fmt justice de luimême par le ridicule. Il devint depuis, je le crois, son admirateur sincère, car la âncérité fut le caractère de tous ses sentiments ; mais son admiration dut être fière et indépendante comme sa haine. Il n'y avoit rien dans le cœur de Foy qui pût sympathiser avec le dévouement d'un esclave. Foy commandoit à cette époque le S* régiment d'artillerie à cheval, oii sa jolie ligure et ses excellentes manière ne le distinguoient pas moins que son- grade an milieu d'une brillante élite d'officiers. Il avoit déjà, et plus habituellement peut-être, cet air de tête vif et impérieux dont tout le monde se souvient, et qui cxprimoit à ving^ iiiPrt h; Google
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    LES COLONELS FOUBNIER ET FOY. 847 Cinq ans l'assurance d'une confiance légitime, mais qu'on tpouvoit un peu suffisante. Le reste de ses traits étoit loin de porter encore cette empreinte sévère que leur ont donnée depuis la méditation, la fatigue et la maladie. Ses formes potelées et un peu féminines , son embonpoint frais et fleuri, sa bouche vermeille et ses joues rosées relevoient même, parnn c<Mitraste frappant, la fierté de son regard. Il auToit pu se déguiser en femme-chez Lyconiède, mais il n'aupoit pas été besoin de lui montrer un glaive pour lui faire trahir son sexe. Le moïadre éclab de ses yeux auroit révélé Achille. Dans un cercle composé de ses amis, oii le tour de la conversation exigeoit pourtant quelques fixais, il parloit beaucoup ettrës-lûen sur tous les sujets, mais avec moins d'enthouHa^ne que d'élégance, avec moins d'originalité que de coquetterie. Le sarcasme, que la maturité de Tige et l'austérité des habitudes parlementaires lui, ont sans doute interdit dans sa camëre oratoire, étoit eo ce temps-là sa figure favorite. Je ne crois pas que personne l'^t jamais manié avec une verve plus incisive et plus pénétrante. Ses ennemis politiques doivent lui savoir gré de n'en avoir pas usé contre eux. 11 leur a fait grâce de la pièce la plus redoutable de son armure de tribun. Ce tr^t sanglant du discours, servi chez lui par un organe ferme et un peu strident, comme celui d'un homme qui parte les dents serrées, et qu'accompagnoit de la manière la plus expressive un certain mouvement dédaigneux de la lèvre supérieure qui lui étoit familier, se compensoit d'ailleurs par des tours d'une politesse si exquise, qu'il auroit été de mauvais ton et de mauvais goût de s'en offenser. 11 tuoït son adversaire, mais il ne le blessoit pas. Le mot restoit, et la discussion finissoit là. D y a loin, je l'avoue, de ces foibles esquisses à la grande image de Foy parvenu aux premiers honneurs de la tribune, et je les recueille cependant avec une sorte d'amour, parce que je me croirois heureux de trouver queliiiPrt h; Google
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    Itg SOUVENtltS DE LA RÉVOLUTION. que pEirt de semblables détails sur les jeunes années de quelques Hommes de l'antiquité auxquels j'associe volontiers celui-ci dans le culte de mes souvenirs, comme Épaminondas et Phitopœmen. Le colonel Foy étoit donc un adversaire redoutable pour un tyran mal affenni, car il réunissoit toutes les qualités qui recommandent la parole de l'homme, la bonne foi et le courage; le génie et la vertu ; mais ce n'étoit pas un affrancbisseur de peuples. Il avoit la causticité déchirante, la bouderie sublime et la dignité de caractère du jeune Caton, mais il n'en avoit pas l'abnégation stoique. Épris de tout ce qui se fmt aimer, il étoit peu d'objets d'une généreuse ambition qu'il n'eût sacrifiés à la gloire. L'étendard de la patrie est toujours au milieu des peuples et de leurs affections ; il crut avec raison peutêtre qu'il ne dérogeoit pas à flotter sur une armée Momphante. Il se rappela sans doute, en s'y rangeant avec d'autres braves, le mot chevaleresque de François I" : Tout est perdu, fors i' honneur l et il ne pensa plus qu'à conserver ce dépât sacré sauf et pur, jusqu'à l'époque où il lui seroit permis de servir dans d'autres combats les intérêts intimes du pays, sous un ordre de choses plus propice à la justice et à ia vérité. Heureux les hommes qui ont pu remplir comme lui toutes les conditions d'une destinée complète I iiiPrt h; Google
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    DES EXILÉS* 1818 L'auteiir oe ce petit écrit est un de ces esprits aigres et t^iolents qu'on appelle spirituellement des ultra-royalisle», depuis qu'on ne les appelle plus des royaliste), des aristocrates ou des honnêtes gens. Des circonstances qui lui sont particulières détruisant tous ses rapports avec la France, il a voulu y laisser cette profession de foi sur une question qui intéresse la morale et la justice nationales, car il ne connolt )>oint d'autre politique. S'il a tardé de la publier jusqu'au marnent où son n gininuit. La rieliiaition il Biitir 11 broehure, et d*ftaiiiPrt h; Google
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    130 SODVENIHS DB LA BÉVOtCTION. lEsultat lui devient nécessairement élranger, ce n'est pas qu'il lit craint qu'elle soit inconvenante. Il est sûr de ses sentiments, et il n'ignore ni la valeur des mots ni la mesure des bienséances ; mais il sentait que son opinion devûit paroître favorable à un parti qu'il ne hait point, car les partis sont foits avec des hommes, et auquel il seroit toutefois désolé de plaire, tant qu'il ne pourra pas l'estimer, c'est-à-dire tant que ce parti sera un parti. Une voix a réclamé en faveur des exilét dans le sanctuaire de la loi. Elle a été couverte par des témoignages d'improbatioD très-universels. Je ne justifierai pas une expression peut-être déplacée. Je ne blâmerai pas dans ceux qui l'ont repoussée un premier mouvement que j'anrois probablement partagé, si j'avois été surpris par la témérité d'une initiative dérespectueuse pour la majesté royale, ou prévenu contre les intentions de l'orateur. J'éviterois avec soin de rappeler le fond de cette question, » je pensois que la discussion ne pût s'en concilier avec la soumission due aux actes du gouvernement, avec l'amour dû au monarque, fl est malheureusement vrai, dans tous les gouvernements du monde, qu'il y a des lieux et des circonstances où un sentiment noble est imprudent, où il est choquant et suspect. Si je tombe dans le même inconvénient, je suis trompé par mon cœur ; homme, François et royaliste, j'obéis à une impulsion invincible qui remplit mon Ame de la satisfaction la plus douce, d'une volupté si pleine et si entière, que je la croirois ta dernière que jei sois appelé à gobter. Il me semble qu'on ne peut être égaré par un sentiment aussi pur, aussi désintéressé. Qui oseroîtcondamner d'ailleurs aujourd'hui t'innocente erretir de la hieiiveitlance, et faire un crime de la pitié ? Ce sont là des idées qui émanent du trAne, sous le r^ne d'un Bourbon. iiiPrt h; Google
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    Oui, la France a pu croire, elle a dû croire que l'ordonnance d'exil n'étoit pas irrévocable. La nature de la peine imposée, les termes dans lesquels s'exprimoit la volonté royale, le caractère connu du souverain, tout nous en donnoit l'espérance. Noos savions que le roi qui nous gouverne pouvoit être forcé, par des circonstances trèsdifficiles, à châtier quelques-uns de ses enfants ; mais nous savions qu'il ne pouvoit les chfttier qu'en père, et que la durée d'une peine irrémissible répugnoit à son cœur comme à l'exacte justice. Nous avions regardé l'ordonnance d'exil comme une mesure de sûreté prescrite par les événements, mais nous n'hésitions pas à regarder sa révocation comme la conséquence naturelle du rétablissement de l'ordre, et rien ne nous fera perdre cette pensée. 11 ne nous appartient pas sans doute de bâter la décision du roi par des vœux impatients, mais on ne sauroit nous interdire l'espoir que ces vœux seront remplis, quand ils auront cessé d'être imprudemment prématurés, quand leur accomplissement, loin de coûter quelque cbose au repos de la France, ne fera que l'assurer pour toujours ; quand ce gage d'union et A'oubU accordé à toutes les opinions pourra marquer enfin d'une manière infaillible te terme de nos dissensions civiles. Si cette idée a reçu depuis quelque temps un développement un peu anticipé, c'est que les événements, c'est que la situation politique de la France étoient propres h le h&ter, à l'achever dans tous les esprits. Ce n'est pas ici l'occasion d'examiner le système choisi par le ministre depuis la répudiation de l'assemblée de i815, système non d'indulgence, mais d'adoption, qui a identifié la France de la monarchie avec celle de la révolution, qui a centriste les royalistes timides par la perspective vraie ou fausse d'agitations nouvelles, mais qui doit les trouver résignés comme les trouveroient la persécution et la mort. I! ne s'agit pas de savoir, et il seroit indiscret de chercher, s'il n'y avoit pas d'autres moyens d'affermir un gouvernement iiiPrt bv Google'
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    III SODVEHIRB DE LA RÉVOLDnOIl. renaissant que de convoquer h la défense de ses înstitatîons le parti qui les a deux fois renversées ; l'avenir seul peut donner la solution de cette énigme et justifier ou nos appréhensions ou nos espérances. Ce qu'il y a de certain, c'est que, dès l'investigation de ce système, l'ordonnance d'exil a dû devenir aux yeux de la nation un acte contradictoire. Elle pouvoît concourir avec l'amnistie, parce qu'elle étoit alors une application restreinte de ta justice ; elle ne s'accordoit iilus avec des dispositions qui sanctioD> noient jusqu'à un certain point les événements du passé, ou qui leur reconnoissoient un prétexte légitime. Les exilés sont pour la plupart des hommes obscurs, dont l'ordonnance a révélé le nom à la FrancCj tandis que des hommes bien plus imposants, dont la funeste révolution du 20 mars a reçu l'approbation la plus publique, et qui ont contribué de tous leurs efforts au succès précaire de la tyrannie, sont rentrés non-seulement dans l'exerdce de tous leurs droits, dans la possession de tous leuïS honnem-s, mws encore dans l'exercice, dans la possession d'une autorité nouvelle, proportionnée comme à dessein à leur haine connue pour la monarchie. Encore une fois, il n'est pas question de savoir si cela est juste, et même si cela est utile. Le devoir d'un citoyen paisible et soumis est de s'en rapporter sur ces détails à la haute sagesse, à la profonde prévoyance du monarque. 11 sufât de savoir que cela est ainsi, et il en résulte une comparaison qui fouine entièrement à l'avantage des exilés ; car si l'opinion pour laquelle ils ont été chassés n'est pas de nature à rendre un homme incapable d'exercer les premiers emplois de l'administration, il s'en faut de beaucx)up qu'elle puisse l'exposer à l'exil. Il est vrai que la position de la France étoit toute différente quand l'exil fut prononcé, et que cette mesure put être alors parfaitement sage. Mais si la position de la France est changée au point que les hommes qui paroissoient dangereux, lors de la mesure de l'exil, soient devenus dignes, et j'allois dire spécialement dignes de la iiiPrt h; Google
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    DBB EXILAS. ttS conflance du gouvernement, W est clair que les exilés ont cessé de mériter le bannissement, ou tout au moins que leur bannissement a cessé d'être utile. On ne nous persuadera jamais que la présence de tous les exilés ensemble puisse être aussi dangereuse que l'influence d'un foncIJontionnaire, de quelque ordre qu'il soit, qui est revêtu d'autorité pour agir sur l'opinion, etqui ne se sert du pouvoir que pour l'altérer ou le corrompre. Or, il est difficile de nier qu'il y ait quelques fonctionnaires de ce genre. Si le parti des exilés n'est plus menaçant pour la tranquillité de l'Etat, il n'y a point d'inconvénient à les rappeler. S'il est plus menaçant que jamais, s'il doit l'être toujours, s'il est réellement, comme les uns l'attestent, comme les autres semblent l'avouer, celui d'une majorité redoutable qui est bien décidée à ne pas transiger avec l'ordre public, que peut signifier une mesure aussi partielle contre une classe d'hommes qui a reconquis la presse, la tribune, et les emplois et la France ? Je ne conçois pas que l'on contienne une faction en la millésimant par le bannissement; mais si ce point étoit reconnu, et s'il s'agissoit de se conduire en conséquence, il faudroit encore effacer la liste d'exil presque tout entière, parce que les ennemis les plus acharnés de la tranquillité du peuple ne sont pas là, et que presque tous ceux qui y sont n'ont, au contraire, de titre à la popularité révolutionnaire que celui que cette liste leur a donné. Je suis bien loin de dire que les exilés n'aient pas été assez coupables pour encourir l'exil ; qu'il n'y ait pas des raisons de salut général qui ont rendu, qui rendent encore la prolongation de leur exil nécessaire ; mais je dis que le traitement qu'ils éprouvent n'est pas en harmonie avec la direction qu'on s'efforce de donner à l'esprit public, et qu'ils peuvent être surpris de se trouver « coupables et si malheureux dans un semblable état de choses. C'est ce qu'il seroit facile de faire sentir par des exemples, si l'on avoit le goût misérable des personnalités; mais ceci n'est pas plus éûit dans le dessein de blesser une iiiPrt h; Google
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    ■ SI SODTEItmS M LA RftVOLunOH. opimon par des rapprochements odieux que de la flatter par de lAches condeacendauoeEt. C'est l'espression oalve d'un sentiment désintéressé de toute pr^ention et «te toute hiuoe. A supposer que la liste des exilé* soit maintenue comme elle doit l'être, si cette mesure est encore fondée en justice et en nécessité, on ne doute pas du moins qu'il ne puisse y être fait quelques modiécations. Cette liste n'émane pas immédiatement du cabinet du souverain, mus des bureaux d'un ministre qui ne connoissoitpas luimême tous les individus qui y sont nommés, et qui a été révoqué depuis. Lois de sa rédaction, différents nomsy forent introduits qui ne s'y sont pas conservés. Quelques autres y sont venus reprendre leor place; c'est enfin un ouvrage humain, et par conséquent sujet aux vicissitudes qui sont propres à l'esprit de l'homme. Tout a changé d'ailleurs depuis cette époque. Beaucoup d'espérances se ' sont évanouies, beaucoup d'illusions se sont dissipées, beaucoup de garanties ont été données aux idées vraiment libérales qui ne sont pas toujours un prétexte, qui ont pu être dans certains une erreur, dans plusieurs un sentiment. Des royalistes ont encouru en France la disgrâce du roi. Pourquoi des bcmapartittes n'auroient-ils pas mérité son indulgence à Bruxelles T Ce ne sont pas seulement les circonstances qui varient; ce sont aussi les hommes. Puisque les crimes de la révolution ont pu s'expier, les erreurs ne doivent pas être irréparables. Des guerriers que les tribunaux avoient déclarés coupables, et qui ont reconnu enx-mêmes leur culpabilité, ont été rappelés dans la société par la clémence du roi. Leur cœur s'est montré digne de ce bienfait, et nul doute qu'ils ne reprennent un jour une place honorable sous le drapeau blanc, qu'ils n'y soient accueillis par leurs anciens camarades avec une effusion de tendresse qui ne sera que le juste prix de la loyauté de leurs regrets. Par quelle funeste exception le député, le magistrat, l'homme de lettres, le citoyen )»ivé iiiPrt bv Google

  
    The text on this page is estimated to be only 17.43% accurate
    DBS EXILÉS. >9B dont les pensées et tes actions ont bien moins influé sur le sort de la patrie, seroit-it traité plus rigoureusement, et placé, si l'on peut s'exprimer ainsi, hors de la tolérance royale ? Cet homme dont le nom classique est si cher aux bons François, H. de Cb&teaubriand, a dit quelque part qu'il devoit rester dans llnstitut un siège vide pour l'académicien qu'une mesure politique éloîgnoit de son paya, quand cette mesure n'étoit pas immuable de sa nature. Cette idée n'a pas pu être suivie; mais ces sièges vaqueront, ils vaqueront un jour où les partis pacifiés n'imposeront plus à l'autorité royale le besoin de déployer une pénible sévérité; où l'union, OÙ l'oubli, auront elïacé nos discordes, et, s'il se peut, nos souvenirs ; et la place d'Arnauld, la place d'Etienne * se retrouveront dans cette assemblée illustre qu'ils ont honorée par leurs talents, où leurs qualités morales ont l^ssé tant d'estime et de regrets, et dont quelque abus d'esprit, quelque égarement d'opinion, l'aigreur dé quelque sentiment blessé, le zèle peut^tre de quelque affection malentendue les a séparés quelquetemps. Je conviens que tous les exiV^s n'ont pas les mêmes droits qu'Arnault qui se distingue par un ca' H. fitleniM s'est toDTenn ai homme de cœm', après de loogUM années, et dans one eircoostance solemielle, dn Umoignsge d'esUme et d'affection que Nodier lui stoU donné dans ces lignes, pendant les plus tristes jours de la restauration. En répondant comme directeur de l'Académie frani^lse, au discours de H. Mérimée, successeur de Nodier, H. Etienne, dana la séance dn S février 1S4&, rappela diverses clrcDiutancee de nos tronbles publics, dans lesquels Nodier avoit tout mis en UEage,eoncrédit,eeEBmitié9, sa plume ou ses larmes, pour sauver desïlctimesderéchafaud, ou des proscrits del'aiil ; iMoi-méme, dit H. Etienne, menacé alors d'une persécution, que le désir d'Iionorersa mémoire peut seul me rappeler. Je le vola accourir, et H m'adressa ces mots que je n'ai jamais oubliés ; — Dieu vient de m'accorder un nouvel enfant; iepourrois lui asaurer un haut patronage (je viens le placer sous celui d'un ami malheureux ; Je vous prie de lui donner voire mm. • (Voit- Discours prononcéi dam la séance pvliUqut Unw far lAtadémitfranioiu pour la réception de U. Mérimée, U 6 fivràr mi. Paris, Didot, 'iS46, ln-f>, pages ÎB-S».] iiiPrt h; Google
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    Il< BOVTBKIItS DB LA BiVOLUTIOH. ractère »U3si rare que son talent, et qui n'eut jamais anx yeux d'un royaliste d'autre tort que son opinion ; il en ed bien peu d'ailleurs qui me soient personnellement connus; je suis un de ces Parias qu'une prévention qui deviendra juste 3 mesure que les années s'accumalent, repousse de tous les emplois publics, parce qu'ils n'en ont jamais occupé, et presque tous les exilét ont appartenit au contraire à cette classe privilégiée de la société, à cette noblesse de fait des révolutions qu'une heureuse turbulence avoit jetée à travers le chemin des honneurs et de h fortune; mais j'aime les lettres et les sciences, et c'est une carrière que Bonaparte n'avoit pas tout-à-fait interdite à ses ennemis qui s'y sont quelquefois rencontrés avec ses amis. Mellinet est un homme qu'une grande exaltation d'esprit, l'exaltation d'un esprit plus ingénieux que solide, et un besoin d'activité qui tient à l'oi^anisation, ont fait vivre dans le monde romanesque de la politique. 11 n'y a point d'homme plus capable de s'accommoder d'une vie douce et plus incapable de troubler celle de ses voisins. II a de l'esprit, du goût, l'amour des loisirs studieux; les lettres le réclament. Les sciences réclament Bory de Saint-Vincent qui, jeune encore, occupe une place distinguée parmi tes savants de l'Europe. De longs et importants voyages, des recherches très-instructives faites avec un esprit d'investigation qui n'appartient qu'à lui, la tête la plus fortement méthodique, la mémoire la plus heureuse et la plus riche en faits scientifiques, le classent parmi les hommes dont notre patrie peut s'honorer. Sous un roi qui sait si bien apprécier tous les talents, Bory de Saint-Vincent resteroit-il étranger à la France I Et s'il doit rester exilé, ce qu'à Dieu ne plaise, la France ne peut-elle pas utiliser honorablement jusqu'à son exil» dans l'intérêt des connoissances naturelles 1 Cette question est in^niment plus délicate, en ce qui concerne les régicides, qu'un mouvement universel de réprobation a repoussés du sol franfois, qui ne dévoient iiiPrt h; Google
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    DESSXILËS. 8 37 pas y attendre, au rétablissement de la monarchie, un traitement moins rigoureux, et avec qui il seroit souverainement injuste de confondre les autres exilés dont quelques-uns peuvent n'être coupables que de l'erreur bien funeste d'un zèle bien malentendu. Cependant, il est juste de déclarer que l'application de l'exil aux régicides n'a pas été en tout conforme aux principes de la saine équité, et que les personnes chargées pour cet effet des travaux minutieux qu'exigeoient la recherche et la désignation des coupables, se sont permis de donner à leurs indications une extension injuste. Je suis convaincu qu'elles ont été déterminées par les motifs les plus purs, et qu'elles ont cm satisfaire au vœu de la loi, tout en reculant illégalement ses limites, et en y faisant rentrer ici une foule de gens qu'elle n'avoit pas voulu atteindre; mais elles n'en sont pas moins tombées dans une faute grave qu'il est essentiel de signaler, et qu'on s'étonnera de voir signaler si tard, k une époque oh tous les actes du gouvernement sontsoumîs àunecensure si leste etsi effrontée. Le ministère a compris dans la liste des régicides non-seulement tes votants, c'est-à-dire ceux que la loi avoît expressément qualifiés, mais tous les membres mêmes de la Convention qui, après avoir voté dans le sens le plus favorable à l'auguste accusé, se sont pourtant prononcés contre le sursis ; et il faut convenir qu'au premier abord, celte extension a quelque chose de spécieux, puisque le conventionnel qui a voté contre le sursis semble s'être associé à l'assassinat en h&tant son exécution. Il y a toutefois une réflexion naturelle à faire ; réflexion qui est suggérée par le contraste même qu'offrent ces deux votes si contradictoires dans la même bouche. La France entière sait qne, dans la consternation de Paris, il restoit cependant quelques motifs d'espérance, quelque possibilité de sdut pour l'innocente victime du 21 janvier. On convient que le mouvement d'un petit nombre d'hommes déterminés l'auroit sauvée peut-être, et qu'il y avoit cent fois plus de probabililés pour 11. 10 iiiPrt h; Coogre
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    ats somfENras va ix hévolutiom. sa dâivrance, depws le Temple à l'écbafaud, que dans le cachot oit elle restoit plongée sous la surveillance desbomreaux. Le sursis proDoncé, les régicides, furieux de voir remettre iliorrible jour de la consommation deleurcrime, n'auToient rien épargné pour accomplir ce grand forfait dans l'tunbre des prisons. Ils savoient l'art d'exciter de prétendues émoticHis populaires pour suppléer aux rigueurs de leurs affreuses lois, quand elles étoient à leur gré trop lentes ou trop timides; les égorgeurs de septembre étoient encore ivres du sang répandu, altérés du sang qui restottà répandre; et lafamille royale toutentière leur étoitpromise. Cette princesse adorée, la gloire etl'omementdelaFrancc, nousétoitaussienlevée, etprèsd'ellevivoit alors le fils,le successeur de Ixwis XVI, protégé par son enfance contre les formes hypocrites d'une horrible justice, et non contre les couteaux des assassins. Us pénssoient, et Louis XVI avec eux I Voter con^e le sursis quand il n'étoit plus posàble de sauver le roi que par un coup d'éclat, c'étoit rendre ce coup d'éclat nécessiûre; quand l'appel au peuple étoit rejeté, c'étoit en appeler au désespoir du peuple. Aucune autre intention ne peut se concilier avec l'intention bienveillante du conventionnel qui a bravé les piHgnards pour voter l'absolution. Non 1 l'homme qui n'a pas voté la mort du roi quand il y alloit de sa vie de ne paï la voter, n'a pas voulu la mort du roi ; et, quoi quil ait fait,, quoi qu'il àt voté ensuite, il n'a pu le faire, il n'a pu le voter que dans le ferme dessein de sauver le roi. Cette interprétation n'est pas seulement la plus vraisemblable, c'est la seule vraisemblable, et, s'il en étoit autrement, ce n'est pas sur la terre que ce juge seMMt ji^. Je vais plus loin. Le vote pour la mort Ini-mâme, avec une restriction qui annule ce vote si elle n'estpas acceptée, avec une restriction qui a poiu^ objet de rendre L'exécation du crime très-diffîdle ou impossible, et de la reculer â une époque indéterminée où les passions féroces excitéesdaDS la multitude auront commencé à s'assoupir, ce vote gu' l,iertb,G00^k'
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    dbsezilAs. «bs n'a pat compté, celai de M. Cambaoér^, ne satiroit être assimilé à l'assassinat. Des hommes foibles, mais adroits, qui n'ont pas osé prendre à découvert la défense de Louis XVI, qui ont pensé peut-être qu'il leur seroit plus facile de le dérober aox bourreaux en transigeant avec eux qu'en les attaquant de front, qui n'ont eu en vue, en adhérant à la pensée duprime, que d'en empêcher la consommation, ces hommes ne sont point des régicides dans l'acception absolue du mot. Je ne connois pas un royaliste qui ne soit fermement convaincu que Verçniaud, par exemple, avoit l'intention de sauver !e roi . Je ne crois pas quil en existe un du moins qui puisse «e refuser à celte conviction après avoir lu son admirable discours sur la question de la mise en jugement. Il est bien incontestable que l'appel au peaple auroit sauvé le roi ; et qui sait à quel prix l'appel au peuple pouvoit s'obtenir, par quelles concessions il pouvoit s'acheter! Ajoutons à cela (c'est pour beaucoup d'entre nous le devoir de la reconnoissance) les voitmts qui, poursuivis du souvenir de cet attentat, ont fait tout ce qu'ils ont pu, sinon pour le réparer, puisque l'effort du repentir ne peut aller jusque-là, au moins pour en diminuer l'horreur aux yeux de Dieu et du monde, et dont la vie a été depuis une suite d'efforts continuels pour "■conquérir l'estime de la France et de la postérité. Le prince souverainement sage qui nous gouverne a bien senti, dans la parfaite rectitude de son esprit et de son cœur, que nous ne pouvions pas montrer aux nations Tallien errant, chargé du triple poids de ta proscription, des infirmités et de la.misère, Tatlien dont le poignard, en menaçant ie cœur de Robespierre, a sauvé un million d'hommes de l'échafaud en permanence. Il est probable que Fouché, le protecteur, le sauveur d'une génération, Fouché, un des restaurateurs de la monarchie en 1 81 5, un des hommes qui ont le plus contribué à aplanir le retour des Bourbons, ii économiser dans leur absence le sang des royalistes proscrits, seroU libre de rentrer eoFraQce, Il en DKjiiiiPrt h; Google
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    >(» aOCVBNIRS DE LA HËVOLniOR. est 8orU ambassadeur en 1815, dans ce moment qu'on signale, dit notre honorable M. de VÎUèle, comme celui d'une réaction royaliste si intolérable. On doit penser qu'il n'y a pas perdu ses droits de cité depuis qu'il n'y est plus question de réaction, ou qu'il n'y est plus question de celle-là. Sur un théâtre plus étroit, M. de Bry a manifesté les mêmes regrets et laissé les mêmes souvenirs. Ami de Vergniaud, il avoit voté avec lui et probablement dans le mâme dessein que lui. On l'a cité comme le plus sage, comme le plus tolérant de nos administrateurs, dans un temps oii la nKKlération étoit encore du courage. Enfin, il y a des places auprès du Messie pour l'ange rebelle qui se repent et qui pleure. Le soldat qui le tua d'un coup de lance est assis au rang des saints. Louis XVI a pardonné à ceux qui l'ont condamné. Il protège sans doute du haut du ciel ceux qui le condamnoient pour le sauver. Il aurait été à souhaiter qu'une assemldée spéciale d'hommes vers^dans les particularités de cette affreuse révolution, et qu'une longue habitude de relations avec ses principaux acteurs auroit initiés aux motifs les plus secrets de leurs actions, eût pu entrer dans ces détails qui ont été abandonnés à des commis. La .France auroit vu avec joie se diminuer un peu le nombre des monstres qu'elle a eu le maiheur de produire, et nous n'aurions pas exposé l'éfrangei à s'étonner de trouverparmilesrej^tci'c/ejdeshommesqai ne sont pas régicides, et qui gémissent depuis vingt-cinq ans de n'avoir pu dérober la tête de Louis XVI à ses assassins. Tel est l'inconvénient des mesures générales, que la nécessité des exceptions s'y fait sentir jusque dans celles qui oSïent le moins de latitade et qui prëtoient le moins à l'injustice. Pourquoi craindrois-je de dire que l'opinion de tous les honnêtes gens indique une de ces exceptions dans la mesure même qui interdit l'entrée de la France ï une certaine famille, et qu'elle en indiqueroit deux, si madame Bonaparte vtvoit encore) Je ne crois pasque H. Louis l,iertb,G00^k'
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    Bonaparte ait jamais des intérêts à démélei en France, et qu'il y soit appfilé par aucun motif; mais si cela étoit, et qu'il fût bien reconnu que sa présence n'y iwut pas faire naitre l'apparence d'un danger, pourquoi n'y viendroit-il point? Il porte à la vérité un nom justement odieux k tous les amis de la monarchie, mais les amis de la monarchie ne sont pas susceptibles de ces haines aveugles qui poursuivent le coupable sur l'innocent, et qui enveloppent les familles et les classes sans acception des personnes. M. Louis Bonaparte jouit de l'estime de l'Europe. Sa vie est celle d'un bon citoyen et d'un vrai sage. L'his* loire recueillera son nom avec respect au milieu de cette foule étourdie d'ambitieux dont la folle et cruelle vanité a désolé le monde. Ce quel'histoire avouera, il fautl'avouer, il faut le proclamer avant elle. Il ne faut pas fermer la France à un homme d'un caractère respectable, éminemment grave et modéré, incapable, autant par sa position morale que par sa volonté, de se former jamais un parti, et qui n'exercera jamais, dans quelque pays qu'il habite, que l'influence obscure et bornée des simples vertus civiles. Dussé-je être rappelé k l'ordre de l'opinion, je n'hésiterai pas à lui appliquer la phrase de M. deBonald sur les Suisses, phrase très-malentendue, mais très-facile à défendre, car elle est bien françoise, sous tous les rapports. Plilt à Dieu qu'il n'y eût pas en France de bonapartistes plus malveillants que Louis Bonaparte ! Encore une fois, nous vivons sous un règne où ces idées de tolérance doivent être d'autant mieux accueillies qu'il est impossible de supposer qu'elles soient impolitiques. La tolérance, qui est le besoin de la France, qui est le vœu du roi, exclut si peu la force, qu'elle est la vertu de la force; et l'on se tromperoit étrangement, si l'on pensoit que la force des gouvernements ne peut se déployer qu'en mesures rigoiuvuses. Il y a au contraire dans la bénignité des rois une sorte de puissance qui impose du respect aux plus audacieux. Les opinions exaspérées aimentà réagir contre iiiPrt h; Google
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    ■ 49 SOUTBItlRS HE LA hévolution. la violence, mais l'indulgence les soumet, et le dédain les dépopularise. Le moyen d'en finir avec les partis, ce n'est certainement pas de leur céder, comme le prétendent aujourd'hui des publidstes bien novices ou bien perfides, et dans tous les cas bien médiocres, quoiqu'on leur ait fait au parquet use réputation de complaisance. Ce n'est pas non plus de lutter avec eux et de les tenir en haleine par une guerre opiniâtre. Leurs Torces se paralysent hientât quand elles ne sont pas alimentées par les foiblesses de l'autorité, quand elles ne sont pas exercées par ses atteintes. D'ailleurs, les gouvernements lé^timea et réguliers doivent se distinguer, en beaucoup de choses, des polices monstrueuses que te despotisme établit pour se maintenir un moment, mais particulièrement dans leur manière d'agir envers leurs ennemis. Nous avons déjà gagné ce point, car l'exil pur et simple est la peine la plus légère que le mnqueur ait -fait subir au vaincu depuis que nous vivons en révolution. Elle seroit cependant trop grave encore, du moment oà sa durée et les changements survenus dans la marche du gouvernement l'auroient mise hors de propo^ tion avec le délit qui l'a motivée, du moment où les circonstances qui l'ont provoquée n'existent plus. La modération et la pitié sont enfin des choses si belles en elles; mâmes, quand elles ne peuvent pas se confondre avec U foiblesse, que je ne sais si un degré de plus de sécurité méiîteroit d'être payé au prix de ces hautes vertus, les premières de l'homme naturel et de l'homme social. L'obstination d'une secte audacieuse, pour qui le repos du monde est un supplice, a sans doute rendu nécessaires de grands et terribles exemples. Félicitons-nous de ce qu'elle ne peut s'en prendre qu'à elle, et ne lui laissons pas la gloire dangereuse d'étendre la liste de ses martyrs. C'est nous, dont la mission étoit de soufirir et de mourir. Tant d'honneur ne devroit pas appartenir à nos ennemis. Trop de sang a déjà coulé, car le sang des coupables aussi est précieux à l'humanité et iui demande des larmes. Grâces soient reniiiPrt h; Google
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    bBS EXILÉS. ■«> lues au roi dont la bonté paternelle en a du moins aiTété l'efFusion autant qu'elle l'a pu, sans rendre tout-à-fait illusoire l'action de la justice ! Espérons tout ce qui nous reste à espérer de son cœur magnanime I Espérons qu'il nous rendra ceux de nos frères que nous pouvons revoir, que nous pouvons embrasser sans horreur! Espérons qu'il lesréduira, parlareconnoissance, il être royalistes comme nous pour n'être pas ingrats I II est t«mps que nous nous réunissions tous pour relever la France de ses ruines. Nous ne sommes pas trop de François pour cela, en comptant IXS EXILÉS* iiiPrt h; Google
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    L'APOCALYPSE DU SOLITAIRE • Moi Emmanuel, tils de Melctiior, flls de Michel, l'an 6502 de la période Julienne, qui est l'an 1789 de l'ère de JésusChrist, à la suite de la lecture d'un tr^té d'idéologie appliqua à ia politique, je m'endormis d'un profond sommeil. Et je via que presque toute la terre reposoît paisible k l'abri d'une croix ; et je remarquai autour de cette croix des monuments m ajestueus et immenses qui servoient d'asiles aux peuples; et parmi eux il y avoit un monument plus vaste, plus ancien que les autres, qui faisoit la gloire < Éorjteelon toute appirenc«TeniS2i,eIretroQYéi la mort de Tailleur, dans des papiers Inédits, VJpocalypie, dont le manuscrit aul»grapbe et signé ^Lolt devenu la propriété deM. Uesmottes, aparupour la première Tola dans le Bulletin du Bibliophile, 6t eérle, n» 33, novembre 1S44. 11 est remarquable que Nodier, écrivain d'Initiative qui se trouve loujoars en avance sur toutes les Innovations Itttënilres de ce temps-ci, ail précédé de plus de dix années l'auteur de» Parola (fun Croyant dans la résurrection de la litléralure apocalypliqvê. Du reste, pour Nodier, c'étoit là une simple rautaisie littéraire, mais celte raniaiale, toute dénuée qu'elle Tût de prétenUon,montre que s'il avait voulu Jouer le r6le de prophète, 11 anroit pu «'en tirer avec avantage. Il avolt heureusement asseï de bon sens pour s'en tenir au râle plus difficile d'évrlTBln aimable, de railleur Indulgent et d'bommed'esprll. iiiPrt h; Google
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    l'apocaltpsb dubolitaibb. lis de l'Europe et l'admiration du inonde ; et la contrée qu'il prolégeoit s'appuyoît au nord sur des terres d'alluvion, des fleuves et les mers septentrionales ; à l'occident sur la Hanctie et l'Océan, au midi sur les Pyrénées et la Méditerranée, à l'orient sur les Alpes. Et ce monument promettoit de subsister encore pendant de longs siècles, car ses bases étaient fortes et profondes; et les hommes qui l'habitoient étoient répartis, selon l'ordre le plus convenable à leurs facultés et à leurs besoins, dans des étages proportionnés avec un art merveilleux, et qui communiquoient entre eux par des degrés presque insensibles. Et alors j'entendis une voix d'en haut qui me dit : Regarde, Emmanuel, tout ce qui doit arriver, et fais-en part à tes enfants ; fais-en part aussi à tous ceux qui sont restés fidèles il la piété et à la justice. J'ai juré par moi-même que je retireroîs ma main pour un temps des ouvrages que j'ai faits et des édifices que j'ai bâtis. Et je les ai confiés, dit la voix, à la science des savants et à la sagesse des sages. Et je n'entendis plus qu'un murmure confus, semblable au murmure de la marée montante, ou au rugissement sauvage qui s'élève dans le bestiaire quand on vient d'ouvrir l'arène. Et les savants et les sages étoient disposés autour du monument, dans l'attitude d'ouvriers appelés pour une réparation importante ; mais chacun se livroit fi son travail sans égard k celui des autres, car il n'y avoit personne qui Les uns sapant les bases et découvrant les fondations, les autres augmentant de ces débris le poids des constructions supérieures; certains occupés à changer l'ordre des étages et à suspendre des murailles dans les airs, à force d'artifices menaçants, tandis qu'un grand nombre se contentoient innocemment d'enlever avec une lime légère la rouille de l'édifice pour lui rendre un air de nouveauté. aqnz^r. h; Google
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    ■tS SOCVENIU DB LA DÉVOLUTIOlf. Et an moment après tout s'écroula. Et ceux i)ui habitoient le monument périrent en ^nde partie avec lui ; Et la croix elle-même disparut à travers la poussière des ruines. Et la percussion que leur chute produisit sur le sol fut à violente, qu'elle en fit sortir un lac de sang qui couvnl tout, à l'exception de quelques amas de débris plus élevés, sur lesquels les sages et les savants se réfugièrent à la nage. Et quand ils y furent parvenus, ils trouvèrent que lenr ouvrage étoit bon ; et ils s'appelèrent les hommes de la montagne, et leurs pieds baignoient dans le sang ; Et cette période de temps fut longue à ma pensée et pénible à mon spmmeil. Et au bout de sept ans, j) arriva que je vis an homme qui paroissoit être plus qu'un homme, qui avoit un de ses pieds sur l'Afrique et un autre sur l'Europe ; Et il s'appeloit Apollton ou l'exterrainateur, et je reconnus qu'il avoit été annoncé sous ce nom dans l'Apocalypse de Jean, et il étoit suivi en effet d'une mul^tade d'hommes armés, redoutables par leur valeur ; Et à son aspect, les sages et les savants s'émurent comme Adam et Eve devant l'esprit de Dieu après qu'ils eurent péché, carie lac de sang s'étoit desséché sous leurs pieds, etitn'avoit laissé à découvert que des cadavres etdes ruines. Et le géant leur dit que leur ouvrage étoit bon, parce que tout l'espace du lac de sang avoit été desséché, et ils s'en rapportèrent à lui, parce qu'ils avoient peur ; Et il ne pouvoit réprimer ni la scienpe des savants, ni la sagesse des sages, parce que cette autorité ne lui avoit pas été conférée par celui qui l'envoyoit ; Et il les appela par les noms de réprobation et de terreur, dont leurs victimes les avoient chargés au dernier moment, et ils y répondirent en criant : Me vchla 1 Et il s'imprima un sceau qui l'unissoit à eux pour ton* jours. iiiPrt b, Google
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    l'apocaltpsb du solitaire. 141 Et cependant, il entreprit de relever le monument qu'ils avoient détruit, se servit d'eux pour rapporter ces matériaux dispersés, et leur permit de construire autour de son patais des palais qui en auginentoient l'éclat. 'Et quand ils eurent des paltûs, ils pensèrent que l'ouvrage du géant étoit leur ouvrage, et que l'ouvrage étoit bon . Et quand cela fut fait ainsi, il tes abandonna dans leurs ricbesses, et il bfttit & lui seul un monument comme il l'avoit entendu, et ce monument fut très'^rand ; Et la poussière des ruines laissa reparoltre U croix. Et Apollton soumit l'Europe à un monstre démesuré qui avoit sept têtes, dont une seule paroissoit toujours prfite à dévorer les autres, et ce monstre avoit été annoncé par l'Apocalypse de Jean •. Et Is monument qu'ApouTON avoit élevé s'étendit tellement en grandeur et en puissance, que le géant finît par entreprendre, dans l'ivresse de sou ambition, de lui donner les dimensions mêmes qui sont attribuées à la Jérusalem céleste dans l'Apocalypse de Jean * ; Et la hauteur de ses murailles, qui disparoissoient dans les nues, fut tout-à-fait disproportîoraiée avec la solidité de ses bases, car ce monument n'avoit point de bases intérieures, et Apollton n'avoit construit qu'à la surface d'un sol mouvant, parce qu'il avoit construit selon la science des savants et la sagesse des sages ; Et il survint une brise du nord qui enleva tout l'édifice comme une paille légère ; Et le monstre qui avoit sept têtes expira en se débattant sur les peuples. Et Apollyon tomba dans le puits de l'abtme, comme il avoit été prédit, car tout ce qui a été promis par les prophètes s'accomplit dans son temps. Et c'en étoit fait de ia terre des savants et des sages, à •Cliap. XIII, 1 » Chap. XXI, 1 iiiPrt h; Google
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    818 SOCVENIRS DE LA b£VOLI}TION. quelques-uns de ses princes et de ses prêtres^ échappés à la ruine du monument des siècles, n'avoient rapporté au moins du pays de l'exil quelques souvenirs de sa construction primitive ; Et quand ils arrivèrent, les savants et les sages qui ga^ doient depuis plusieurs années un silence respectueux devant leur maître, se relevèrent avec orgueil ; Et ils dirent : C'est à nous à construire l'édifice que nous avons détruit, nous pouvons le refaire et le détruire encore, car nous sommes les savants et les sages; Et il n'a pas passé une calamité sur notre commune patrie qui n'atteste la renommée de nos œuvres : Et les uns arrivèrent avec des matériaux ou des instruments. Et le monument s'affermit avec lenteur, et il. ... Ce qui fit que je tournai mes yeux vers d'autres peuplrs, et que je voulus saluer la noble ibérie, illustre patrie des chevaliers, et je vis que deux ou trois capitaines révoltés avoient brisé le diadème des rois; Et je pressentis qu'un lac de sang alloit couvrir te terre du Cid comme celle de Bayard ; Et je demandai à Parthénope ce qu'elle avoit fait de sa douce et facile prospérité, sous l'autorité la plus paternelle qui ait jamais protégé les nations ; Et j'appris qu'une bande de séditieux clandestins et méprisés venoit de lui imposer des noms, des lois et des couleurs; Et je frémis au hruit des hurlements des savants et des sages de Parthénope, car ils éloîent pareils à ceux des chiens de Scylla ; Et le front de Parthénope étoit pareil à celui de son Vésuve irrité. < I^Dade ce paragraphe a été omlie par l'aoteut et non relrincliée par la centura, Cb. N. iiiPrt h; Google
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    L* APOCALYPSE DD SOLITAIBB. S 1 9 Et la Sicile brùloit de plus de feux que les eolraillcs de son Etna. Et dans ce lemps-Iii, le Portugal tressaillit d'épouvante sous une tempête plus formidable que celle qui découvrit les fondements de Lisbonne. Et le monde de Christophe Colomb retentissoit de toutes parts de la secousse du monde de Deucalion. (Et je trouvai que ces phrases étoient bonnes, quoiqu'elles fussent un peu poétiques pour de la prose, parce que les expressions des hommes de ce temps-là dévoient se ressentir jusqu'à un certain point de la confusion de leurs idées.) Et je m'éveillai avec un frisson de terreur, an bruit de ces mondes qui s'écrouloient. et je pensai en moi que j'avoîs rêvé des choses impossibles et dénuées de sens. Ou bien que le Seigneur avoit voulu me donner dans cette vision une idée figurée de l'infortune despeuples qui sont abandonnés à l'oi^eil de la science et aux vanités de la sagesse. Et je jugeai que cette interprétation étoit bonne; Et c'étoit alors l'an 6534 de la période Julienne, qui est l'an 1821 4e l'ère de Jésus-Christ. Et je sortis de ma solitude dont je n'envoie pas comme tel autre l'adresse à mes lecteurs, parce que je trouve que ma solitude est bonne. Et j'appris en pleurant que tout le monde avoit fait depuis trente ans le même céve que moi, et que ce rêve n'étoit pas boa. iiiPrt h; Google
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    DE LA REPUBLIQUE « ff Le moi est odieux, » dît Pascal. Il y a moyen de pousser cette idée plus Ioîd que Pascal, qui laissoit rarement ses idées en chemin. Le mot est ridicule, et le ridicule en France est pire que l'odieux. Il me semble cependant que, dans les questions d'inférÉt public où l'homme lui-même devient non-seulement le témoin, mais l'expression vivante d'une pensée, le moi est une chose de valeur qui sert de mesure à l'opinion et de sceau à la parole. Aux jours d'organisation des sociétés, c'est le verie qui se fait homme. Aux jours de conservation des sociétés, c'est l'homme quisefaituerfie. Après cela, me voici. De naissance, d'éducation, de sen> Ce morceau a été publié pour la première fats en janvier IS3i, dans la Revue de Par», tome XXII. Nous rerons remarquer que cette queslibn de la république a déjà été traitée loi, mais d'une mai^ère molDS explicite et toute différente, dans quelques paragraphes de l'é' tudeaurles irutitutioni républicaine* de Saiat-Just. Les deux appréciations ayant été écrites dans la même année (1B3J), il étoit boa d'en signaler le rappnKliemeut. DKjiiiiPrt h; Google
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    DB LA RÉPUBLIQUE. Itl timents, de doctrines, de mœurs, je suis à la liberté. Je n'ai jamais varié sut ce principe, même dans mon dévouement sincère à la restauration, qui est, selon ma conscience, et de toute la durée de l'histoire écrite, le seul SYSTÈME social OÙ les idées organisatrices de la liberté aient été converties en lois, le bbdl où elles aient été aussi franchement respectées que pouvoient le permettre, en de si rapides transitions, le mouvement de nos passions, l'imperfection de nos lumières, et la foiblesse d'une constitution naissante. Otez de là en effet tout ce qui appartient aux prétentions orageuses des partis et aux expériences progressives d'un pouvoir incessamment contesté par des intérêts dissidents, vous y verrez ce que j'ai cru y voir, une époque unique et providentielle entre toutes les législations du monde, qui a tracé comme il le faltoit la ligne de démarcation du passé et de l'avenir, sans imprimer sur le présent te sillon trop profond qui pouvoit devenir un abtme. Quand des mains imprudentes ont essayé de creuser cet abîme, j'ai gravi du côté où nous sommes, parce que j'ai senti que c'étoit sur ce bord que devoit se fixer pour quelque temps la station bnposante du genre humain. Elle y est, et moi avec elle. Elle ne m'y a pas traîné. C'est trop que de devancer les peuples; c'est trop peu que de les suivre. Aujourd'hui une rumeur s'élève, celle d'une caravane a^tée, inquiète, impatiente de son but inconnu, qui est accoutumée à changer de place à chaque soleil. Les uns demandent où nous allons, les autres où nous pourrions aller; le grand nombre demande si nous ne fenons pas sagement de rester où nous sommes. D n'y a guère plus de bien et de mal calculables dans la condition des sociétés que dans la marche des caravanes. Notre route est tracée à jamais, rien ne nous en détournera. L'intervalle seul est douteux, Est-ce le despotisme t iiiPrt h; Google
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    %ii SOUTEItlRB DB LA RÉVOLOTION. pst-ce l'anarchie î est-ce le despotisme et l'anarchie tour Ni towrîetdans quel ordre faut-il se préparer à les subir? Je n'en sais rien. La marche des fléaux que l'homme se fait k lui-même n'est pas réglée par des lois invariables comme celle des comètes. Le point d'arrivée est plus sflr. Le temps des grands États n'est pas loin de finir dans l'Occident^ parce que tout doH flnir partout. Reste à savoir quel est te premier pays qui se livrera aux chances de ce démembrement. Celui-là seracertainementle plus malheureux, surtout s'il improvise sa transformation avec de grandes villes, de mauvaises mœurs, un luxe effréné, un égolsme avare et féroce, une philosophie dubitative, une relt^on qui meurt, et point d'institutions. Si vous vous informez pourquoi le système des petits États m'apparalt dans une perspective qu« je crois infaillible, je ne sais rien vous répondre, sinon que je l'y vois probablement parce qu'il y est. La société est un cercle vicieux. Elle va d'où elle vient, et nous venons du bas-empire et du moyen âge. Si vous vous informée combien durera cette nouvelle modification des sociétés, si elle ne dure toujours, je vous répondrai qu'elle durera plus ou moins, selon les éléments de vitalité que notre oi^anisme social aura laissés dans le sien, mais qu'ellecessera d'être à son tour, pour faire place àd'autres formes, et revenirpeut-être à cellesque vous aveu abandonnées pour la produire. Et la raison de cela, c'est que dans ce monde instable, il n'y a rien de plus instable, et cependant de plus régulier dans ses révolutions, que l'éternelle instabilité de l'esprit humain. Si quelqu'un m'avoit suivi dans ces raisonnements, qui ne sont ni plus ni moins exacts que l'almanach de l'Observatoire... — Si un homme de bonne foi me disoit : iiiPrt h; Google
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    DE LA RËPtlBUQUB. »■ oPeut-on entreprendre, du moins avec quelque espéa rance de succès, de s'arrêter long-temps à un ordre 0 de choses mixte, approprié aux besoins les plus recona nus de l'époque, et d'y mûrir avec force et avecpru<t dence les principes générateurs de l'ordre qui le rem« placera, de manière à épargner d'épouvantables sea cousses au monde social ; et cela seroit-il bien î » Oui, mon ami, lui répondrois-je en le pressant sur mon cœur, on peut 'l'entreprendre, on peut y réussir, et nonseulement cela seroit bien, mais c'est le seul bien qui vous reste. Vous ne vous arrêteriez pas absolument, car les peuples ne sont jamais immobiles à leur décadence; mais vous marcheriez lentement et sans fatigue avec eux ; et plus vous ménageriez, par des pentes aisées, la déclivité de leur chute, plus vous prolongeriez leur bonheur possible, dans l'acception relative et philosophique du mol, puisque de tous les étals des nations, comme de l'homme, le plus à redouler, c'est la mort; et que c'est à la mort que nous allons tous, hommes et nations. Quant à vous arrêter indéfiniment, n'y pensez januûs. Le plan où vous glissez est trop incliné pour cela ; et ce seroit une ironie trop sanglante que de dire à un peuple inoculé de la peste : Levez-vous, et vivez. Voyons toutefois ce que demande l'ins^nct de renouvellement qui )iâte avec une énergie si dévorante la destruction de notre corps politique. La République ! Ce mot ne résonne pas mal dans les souvenirs de ma vieille créance, et je l'ai proclamé jadis, en face de la hache et des faisceaux, avant d'être forcé à le rappeler, sans m'enorgueillir et sans m'accuser,danB ma profession de foi. Depuis, j'ai apprisquelque chose, car j'aivécujet jene sais pas ce que c'est que la hèpubliqub. En soi, ce mot n'est qu'un mot, et ce n'est pas avec un mot à mille acceptions diverses qu'on organise les peuples iiiPrt h; Google
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    8E( SOUVEniRS VU LA HéTOLUTIOH. sensés. Venons droit à la chose, et surprenons-la sons sa véritable figure, dans ses attributs naturels. Ce seroit abuser de la facile érudition d'un écolier de sixième que de commencer par établir que le mot BÊPtiBLiQVB ne désigne aucun gouvernement spécial. H signifie seulement la chasede tous, et cette qualification appartient îl toutes les institutions politiques sans exception. Hy avoit une bépcbuqde sous Appius. Hy avoit une BÉPUBLiQUE sous Calîgula. ' Dans sa signification la moins vague, c'est le gouvernement auquel le peuple participe immédiatement, ou par élection, et c'est ainsi que je le considère. Je simplifierai encore la question, en retranchant de cet examen tout ce qui se rapporte aux RËPtBLiQUES anciennes, et voici pourquoi : Les anciens avoient fondé leurs BéPUBiiouES illusoires BUT une institution qui étoit le principe et le mobile de leur organisation sociale. Cette institution, c'est l'esclavage. Elle n'existe plus dans les pays très-civilisés de l'Europe, depuis l'établissement du christianisme. Me se renouvellera certainement, car tout se renouvelle, et tout ce qui a été sera jusqu'à ce que tout finisse, etquela forme matérielle du monde soit elle-même changée . Elle ne se renouvellera pas de nos jours, et quoique nous Ml soyons plus près peut-être qu'on ne le pense, elle n'a jamais été plus antipathique qu'aujourd'hui avec la conscience morale et politique des sociétés. Cependant, sans l'esclavage, point de bépubliquiï à Athènes et à Rome. Sans l'ilotisme, point de bépubliqiib à Sparte. Nous n'en parlerons donc point, et nous descendrons aux réfubuques modernes. Quelle est la sépdbliqde qu'on nous propose ? Est-ce LA BÉPUBLiQUE de Venise, avec son oligarchie tragique, sa police défiante et cruelle, sa boutée de fer, ses abire^ et ses espisns T iiiPrt bv Google
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    DE LA SÈPDRLIQDG. BBÏ Est-ce LA BÉPUBLiQUE de Genève, avec son aristocratie méticuleuse, son individualisme industriel et mercantile, son territoire d'une lieue et sa sécurité d'un jour î Est-ce LA BÉPUBLIQUE de Saint-Marin, avec sa populatîoD homogène, sa civilisation rustique, ses mœurs de famille ou de tribu, sa pauvreté sansambition et sans crainte, qui ne peut concevoir ni exciter l'esprit de conquête î Arrivons donc à nos propres essais, à nos jours d'étude et d'expérience! Est-^e LA KÈPDBLIQVB de Condorcet, avec ses idéalités inapplicables, ses théories sans pratique, faîtes pour l'homme à la manière de Thomas Horus ou de Platon, précisément comme VÉmile de Rousseaa est fait pour l'enfant ? Est-ce LA BÉPCBLIQUE de HéranH-Séchelles, création Informe, enfantée dans le délire d'une démocratie malade, idole altérée de sang, qu'il fallut cependant voiler pour ne pas la teindre de sang ? Est-ce LA RÉPUBLIQUE de Saint'Just, rêverie laconienne d'un énergumëne de génie, fantaisie d'un fou poétique que la révolution fît monter à l'échafaud, et que la raison du genre humain auroit envoyé au Bedlam de l'uni' versî Est-ce LA BÉPCBLIQUE cf^ntéc du Directoire, sous sa responsabilité de crimes et sa garantie d'or, furie immonde et fardée qui ressemble à la liberté comme les goules ressemblent aux bayadères, et qui dansoit sur les tombeaux en brodequins de diamants. Est-ce LA RÉPUBLIQUE du Gonsulat, jongleuse adroite et caressante, qui se pavanoît de gloire et de liberté pour nous réduire à la honte et à la servitude, et qui nous faisoit fabriquer de nos mains des chaînes artificieuses, avec tous les débris des chaînes que nous avions usées? Esl-ce LA BÉPUBLIQUE de l'Empire, et. Dieu me pardonne ! je crois qu'on n'en détourne pas sans dessein nos regards. Proximus ardet Ocalegon. Je le déclare pourtant: l,iertb,Gp0^k'
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    »S» SOUVeifiHB DR LA BÈVOLCTIOK. les langues humaines n'ont point de dérisions assez grot(?sques pour caractériser la liberté de celle-là. Je n'ai pas dessein de me soustraire à la question. Je la cherche de bonne foi, parce que c'est ma manière d'agir, parce que la vérité est la passion de mon cœur, et qu'isis même ne me feroit pas mourir de mort, comme les prêtres d'Egypte, en soulevant à mes yeux le dernier de ses bandeaux. C'est peut-être la RÉPUBLiQue des États-Unis de l'Amérique î Expliquons-nous; je la tiens pour bonne; et si je ne la tiens pas pour parfaite, c'est, premièrement, qu'il n'y a rien de parfait dans les œuvres lie notre intelligence ; et, secondement, c'est qu'il n'y a rien de plus imparfait dans les œuvres de notre intelligence que tes systèmes politiques. Le motif en est plausible. Tout système politique est faux, parce que la société est une déception, et qu'il n'y a point de perfection possible dans le faux. Il y a du moins partout un mieux relatif; la RÉPtBtiQUE des États-Unis en est une preuve, et je serai prêt à me ranger à ses lois quand vous me les apporterez avec toutes leurs conditions, car le relatif est toujours condi* tionnel. Enlevez une partie à l'ensemble, retranchez un chifire au calcul : le quotient est un vrai mensonge. Que si vous nous donnez une civilisation intiinsèquc, une société unanime de principes et d'habitudes, un peuple fait d'une pièce, avec un instinct universel de sympathie, qu'on appellera comme on voudra, la nécessité, l'intérêt ou la raison; Que si vous placez cette grande famille d'hommes surun sol immense, où la loi agraire ne peut faire que des riches, et qui n'a de limites à ses limbes incertains qu'une civilisation imparfaite et sauvage ; Que si vous me faites voir ses fleuves plus opulents que nos mers, puisqu'elle en a seule la navigation et l'en* trepôt, ses magniiiqHes plantations, ses habitaUons vastes iiiPrt h; Google
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    ' DB LA BËPl'BLIQUE. ■''I et bien assises, où se fonde et se consolide une vaste et puissante féodalilé ; Que si vous avez enfin dans votre vieil Occident quelque jeune et belle Amérique à livrer aux exploitations du travail et à celles de la pensée ; qui de nous nlrait y planter le jalon, et la retourner du socî Autrement, portons loin le drapeau du pays, déployons aes voiles, hissons ses pavillons ; et allons demander à une sixième partie du mobde ces régions vierges et fortunées, qui se sont dérobées jusqu'ici aux recherches des navigateurs. C'est peut-être enfin la république de Buzot, cette sincère utopie du fédéralisme, qui n'a jamais existé que dans les causeries éloquentes du salon de Roland, cette chimère généreuse des Girondins,quiappauvritd'unsang si pur tes veines de la liberlé. Celle-là fut conçue ; elle palpita dans les flancs de la révolution, comme le fruit d'un amour qui ne demande qu'à naître, et puis elle mourut au sein qui la portail, sous le glaive du bourreau. Vous savez comme moi pourquoi cela est arrivé. C'est que les législateurs de nos jours n'ont plus le privilège de Proméihée ; c'est qu'ils ne sauraient improviser une ci-éature adulte et forte qui s'empare de la terre par droit de première possession, comme Pandore, avec un vain trésor d'espérance ; c'est que depuis Pandore toutes les civilisations se sont animées d'une vie antérieure dont les sympathies composent la partie essentielle de leur propre vie. Quelque nouveau qu'il paroisse, un ordre de choses nouveau n'est qu'une conséquence. Et s'il n'est la conséquence bien graduée des systèmes auxquels il s'enchaîne, ce nouvel ordre de choses n'est rien. Cependant, depuis cette époque d'énergie productrice où le fédéralisme tenta d'éclore^ toutes les chances du i,iertb,Goo^li:
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    atl SOUVENIRS DE LA HÉVOLCnOIf. iédéralisme n'ont cessé de dïmiauer, et vous en savez encore la raison. Le fédéralisme de la Gironde, pour lequel mon cœor palpita comme le vAtre, échoua contre deux écueils. La révolution avoît effacé les institutions locales, et proscrit jusqu'à leurs traditions. Or, sans institutions locales et traditionnelles, on ne fera jamais de bëpdblique. Paris s'étoit fait gouvernement et législateur, de son propre mouvement, au détriment des vingt-neuf trentièmes de la population françoise, et il venoit de substituer au monstre hideux du despotisme le monstre plus hideux encore de la centralisati(Hi. La commune du 31 mai fut pour la R^nBUQOB naissanté ce qu'avoient été les maires du paltûs pour les débiles monarchies du moyen âge. A compter de ce jour, le foible tyran qu'on appeloit Louis XVT fut remplacé par un despote k six cent mille têtes, qui transporta son trûne ambulant, au gré de la populace, ou sous la force des baïonnettes, des échoppes au manège, du manège au Luxembourg, duLuxeipbourg aux Tuileries : et ce colosse effroyable ne manqua pas de courtisans. Le choléra-morbus en aura. A compter de ce jour, et aujourd'hui plus que jamais, le vaisseau de l'État est enveloppé, de bâbord à tribord et de la poupe à la proue, par une méduse immense qui le promène à son gré dans ses bras gigantesques sur l'océan de ses caprices, et qui le brisera comme un roseau quand il tentera de s'édiapper, c'est-à-dire quand les provinces s^ seront mises à la manœuvre. Je ne vous dirai pas le nom de l'hydre ; je vous l'ai dît. Est-ce là le moment de rêver, en face des peuples qui vous regardent, des ambitieux qui vous cadastrent et des yrans qui vous aspirent, une législation neuve et complète, dont les premières assises ne sont pas même tracées sur votre solî Un ministère dont la postérité rattachera le souvenir iiiPrt bv Google
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    DE tk REPrBLIQUE. SB9 au nom de M. de Hertignac, s'il y a une postérité pour les nations que je vois, entreprit d'en jeter les premiers fondements. Deux partis unanimes enfin^ par une exception assez mémorable, s'accordèrent à nous refuser l'ébauche d'uoe institution municipale: l'un dans l'intérêt du pouvoir absoluj dont il révoit follement la palingénésie impossible; l'autre dans l'intérêt de cette popularité de clameurs, de toasts et de journaux, avec laquelle on fiût du patriotisme à Paris, quand on a mis sa vanité à la place de la patne. Cette fois-là, François de France, qui n'êtes pas de Paris, vous fûtes trahis par les courtisans d'un trône et par ceux d'une ville ; cette fois-là, c'étoit la première fois, depuis quarante ans, qu'on daigooît penser à vous, ïl n'y a donc point, si je ne me trompe, de république possible pour vous, carje ne connois point de forme imaginable de société sans analogies et sans antécédents. Les anges même des scholastiques ne peuvent parvenir de l'extrémité d'un axe à l'autre sans passer par le milieu. Vous ne ferez jamais comprendre le soleil, avant son lever, à un aveugle qui a été opéré de la cataracte pendant la nuit. £n fait de gouvernement, tout ce qui n'a pas de racines dans les institutions des peuples ne fera que passer. Quoique la statue de Pygmalion fût la plus belle des femmes, l'antiquité ne lui a point donné de postérité, parce qu'elle n'avoit point d'ancêtres. Je ne porte cependant pas si loin le scepticisme douloureux qui m'inquiète sur votre avenir, que je ne croie à la vraisemblance actuelle de quelques années d'ordre et de repos, qui se prolongeroient peut-être, si vous le vouliez fennement, jusqu'au dernier soupir de l'enfant qui vient de naître, et que la nature a marqué pour mourir centenaire. — C'est beaucoup ; et quel est le mourant qui refusoroit les bénénces d'une si longue et si douce BRoniel iiiPrt h; Google
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    lltlO SOUVBRiRS DE LA RfiVOLiniON. 11 ne faiidroit pour cela ni une concession de la pensée ni un effort du courage; il faudroit seulement convenir d'une sério de faits évidents que personne ne peut contester. C'est que jamais aucun peuple sur la terre n'a joui d'une plus ample liberté que la France d'aujourd'hui, sous un gouvernement plus essentiellement intéressé à la maintenir; C'est qu'il ne manque au maintien de cette liberté, la seule et la dernière dont il vous reste Ji jouir, que des lois organiques dont le gouvernement n'est pas plus en état de se passer que vous, et qu'il n'y a que des fous qui improvisent des lois organiques. C'est qu'il ne manque au maintien de ce pouvoir protecteur que le concours unanime et persistant des honnêtes gens qui aiment mieux la liberté que la vie, et qui, si le choix en devenoit un jour nécessaire, aimeroienl mieux l'ordre que la liberté, parce que la liberté sans ordre est la plus intolérable des servitudes ; C'est que la puissance de volonté dont a besoin pour s'affermir cette autorité naissante, qui a été fondée en votre nom, réside en vous seulement, et non dans le caprice mobile de quelques ambitieux qui échangeroient volontiers la gloire et le repos de mille générations françoises contre une heure de popularité factice dans les rui?s de Babylone. C'est qu'il seroit pénible et honteux pour une nation qui a donné des lois à l'Europe de recevoir des lois d'une poignée d'hommes qu'elle ne connoissoit pas hietj et que le flot de l'opinion aura submergés demain. C'est que les factions turbulentes qui demandent, avec tant d'impatience, l'élargissement des bases démocratiques de votre monarchie ne les trouveront jamais assez lai'ges tant qu'elles ne seront pas montées dessus. C'est que la véritable et sûre garantie des libertés politiques que vous avez encore à conquérir ne résultera, quoi qu'il arrive, que d'un bon système d'inslitutlons pro* ,,Goo^k'
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    DE LA IIÈPI]BLI(ÏUE. SBI vînciales sagement mûri, long-temps éprouvé, parfaitement approprié fi vos besoins, k vos mœurs, à vos traditions; et que, si vous ne saisissez l'occasion de le recevoir aujourd'hui des mains d'une autorité loyale et bienveillante, cette occasion ne se renouvellera plu?. C'est que vous ne referez désormais un peuple ni avec dé glorieuses journées, ni avec des déclamations de gazettes, ni avec des compliments de tribune ; ni avec des législateurs k mortier, ni avec des législateurs à bonnets carrés, ni avec des législateurs à bonnets rouges ; ni avec des bonapartistes, ni avec des républicains, ni avec des carlistes; mais avec des bourgeois, des municipalités, des communes, et pour tout dire en un mot, avec des FRANÇOIS. C'est que si vous ne prenez contre le péril qui vous menace, et le genre humain avec vous, une attitude pai^ble et forte, la première révolution qui éclatera sans votre participation mettra la France entière en interdit au bénéfice de je ne sais qui, et l'y mettra pour jamais. Je finirai par oii j'ai commencé. De quel droit, me répétera-t-on, viendrois-je opposer une résistance sans valeur au mouvement irrésistible des chosesî Du droit d'une indépendance pratique dont ma vie ne s'est jamais départie. Je ne suis rien parmi vous; je n'y ai jamais rien été; je n'ai pas plusle vouloir que le pouvoir d'y ûtrejamaisrien. Je n'y ai pas plus de titres légalement prévus parmi les licenciés électoraux que parmi les riches étigibles; je n'y exerce pas même les droits les plus communs du citoyen; je n'ai pas porté une pierre à la construction de ce Mne nouveau; je n'ai pas cousu le moindre lambeau à la pourpre de son dais royal ; et si je consens à l'étayer d'un cadavre de plus, c'est que je sais ((ue sa ruine nous écrasera tous. Qu'importe après cela ma valeur numérique dans le tarif arbitraire de la société î l,iertb,G00^k'
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    •tt MOTiKiu Di u aftvoumoN. Qu'Importent ma persoime et mon qoiq T L'Écriture n'a pas aième daigné dire celai de cet homme qui apparut pendant trois jours sur les murailles deJéruBalem, en criant d'une voix tonniuite : hawevr a vous, HALHKVR A MOI, SI VOUS HE H'ÈCOVTEZ ! Ce que l'Écriture dit. c'est i^ cette prophétie se véh; Google
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    7IIII KPIL06DE La caMëre que je me proposois de parcourir est ici terminée, et non iremplie. Ces pages extraites d'un long journal do ma vie, qui vne plaisoit ii écrira dwa ses (noïndres dét&ilB, mais dont la lecture n'auroit certainement pour personne l'attrait qne m'oflroit sa oomposition, parottront bien frivoles à ceux qui n'y chercheront que de l'histoire, et bien froides & ceux qui n'y chercheront que du sentiment. Je les donne pont ce qu'elles sont. Il faut seulement rappeler pour la dernière fois, au lecteuî> que cette eontlutîm est une espèce de po»l-icripivm daté du mois d'avril 1831 ; car j'ai si peu changé de façon de voir sur Isa événements et sur les hommes, qu'on pouiToit ai&ément s'y tromper. Je pense tout ce que j'ai pensé en ma vie, jedirojstout ce t[ue j'ai dit, je ferais tout ce que j'ai fait, parce que mon intérât n'est jamais entré pour rien dans ma manière de penser, de parler et d'agir, J'aurois tort quelquefois, suivant les résultats, parce que je ne les ai jamais calculés, ou que leur prévision mdme n'a jamais influé sur ma conduite. J'obéirois encore À mes imprewionii àma conviction^ & mon c(£ur, iiiPrt h; Google
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    ■at Mtrmint db la RtvouiTion. Quand je publiai les premiers de ces fragments, le monde social a'eo alloit de toutes parts, et le monde entier le savoit, à quelques personnes près, qui auroient eu plus affaire que moi de la conservation de ses formes anciennes. Il n'y avoit pas grand mérite à le deviner dès lors, et, pour rendre justice à qui elle est due, il n'y avoit pas grand courage à l'imprimer. Je m'avisai, du fond de mon obscurité, qu'on ne rappelleroit pas inutilement à la partie saine d'un peuple qui penchoit vers cet abtme, qu'il existpit en France, depuis quarante ans, un double foyer de sentiments généreux et patriotiques toujours prêts à se confondre, et que c'étoit là que s'entretenoient purs et brillants deux fanaux assurés à toutes nos tempêtes publiques sous la garde du r^ublicain ami de l'ordre, et du royaliste ami de la liberté. J'ai vivement sollicité de ma foible voix, ce rapprochem«it des ftmes nobles et tolérantes, et je le sollidte plus vivement aujourd'hui qu'il est devenu la seule garantie du corps politique. Le changement des constitutions et des dynasties ne change rien au fond des intérêts généraux, [^s trônes tombent, les chartes se modifient, les naticHis restent. Il est assez indifférent, peut-être, que le maniement des affaires soit abandonné à des mannequins en bas de soie et en talons rouges, ou à des pédants en robe noire et en bonnet carré ; et si c'étoit dans une autre comUnaison que résid&t le seul principe organique possible de la société, la société périroit, car cette allure est celle du monde. Ce qui est indispensabtenient social, c'est l'harmonie des honnêtes gens, sous quelque d.'apeau que le hasard des circonstances et la nécessité des positions les aient placés. Les gouvernements sont arrivés, comme les idées philosophiques, à un ftge d'édectisme, et c'est sur ca tenain qu'il faut loyalement se réunir. J'ai vu des amis ardents de l'indépendance ches les Vendéens et les chouans ; j'^ iiiPrt h; Codgie
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    , tPILCGCK. flBI trouvé chei les jacobins des cœurs passionnés pour l'humanité. Je crois en conscience, et j'en citerois des exemples, qu'un doctrinaire peut élre indulgent et modeste ; un avocat, sincère et désintéressé ; un homnie de cour, citoyen. Ce n'est pas l'Iiabit, c'est le caractère et l'intelligence qu'il faut juger. Les hommes à repousser, c'est le stupide qui ne, sait ce quil fait ; le sot, qui croit que tout ce qu'il fait est bien fait; le méchant, qui fait le mal pour le faire. C'étoit un livre assez large et assez élastique que le mien; car j'ai beaucoup vu et beaucoup retenu. Ce n'est point par prudence que j'en ai resserré le cadre. Mon existence entière n'a rien eu à démêler avec cette sotte vertu; mais pour la moitié de ce qui me restoit à dire, il est trop tard; pour l'autre moitié, il est trop tttt. Je suis presque honteux d'avoir à prolonger cette poslface de quelques lignes plus personnelles, et par conséquent moins dignes encore, s'il est possible, de tenir occupée un moment l'attention du lecteur. C'est une nécessité qui m'a été imposée par la lecture obligatoire des épreuves de ces fragments que deux ou trois ans m'avoient fait oublier, et qui seront oubtiés dans deux ou trois semâmes de tout le reste du monde. Ceci se renfermera dans deux annotations qui ne sont, k vrai dire, essentielles que pour moi. Voici la première. Les personnes qui ont le temps de tout lire, même les préfaces, s'étonneront que \'b\b pu me croire forcé à me défendre dans la mienne, des hardiesses de mon style, et je m'en étonne bien davantage, car on n'a jamais rien écrit de plus pédestre, comme disent Horace et Quintilien, depuis qu'on s'avise de faire des pages avec des lignes et des volumes avec des pages. Il perolt que i'étois prédominé, dans ce temps-là, par la circonspection méticuleuse que faisoit ressentir à tout ce qui se mêle de littérature la critique âpre et ombrageuse des classiques de l'époque. Je venois d'être amèrement réprimandé pour iiiPrt bv Google

  
    The text on this page is estimated to be only 16.86% accurate
    Stfl tOITVinn» PB LA HiTOLtlTIOM. un Uvro dont j'oMTCÙa k peine prononoer aujoiml'hui le titN, et qui n'étoit en soi qu'un foilithe, probaMement asiez mal couni de quelques centaines de bribe» d'Horoëra, de Tbéocrite, de Lucien, do Virgile, de Catulle, Af Martisl, d'Apulée, de Dante et de Hilton, traduites avec la fidélité judaïque d'un huouniEte scrupuleux . La délicatesso înérudite do mes juges m'avoit tellement intimidé, que j'auToia prob^ement pris pour un billet de visite la soltc et intempestive précaution que j'ai prise pour mes innocentes gazettes, en crainte de l'anathëma académique qui pesoît si savamment sur mtm rotaantiame grec et latin. Voici la seconde, et son objetm'intéresse tout autrement. Ce que j'écrivois sous la restauration, avec une liberté àoot je,^ubaite que la tradition se conserve dans la France libre, appartenoit à l'histoire morte, ou que je regardois comme morte, d'un âge en démence qui meonce de se renouveler. J'avois tronvé ces éléments bous à remuer dans leur grandenr sauvage, sous les yeux d'im pouvoir oublieux et mal conseillé qui marchoit téméraire' ment sur cette t^rre de Uberté, comme dans un pays de conquête, parcte que j'espérois qu'il en surgiroit pour lui quelques utiles leçons. 11 se f&cha un peu et n'apprit rien dti tout. C'est sa faute et son afiâire ; mais je ne venx.Bis qu'on tire de mon consciencieux dévouemeot des in£ôbons qui trahiroient ma pensée. Je répudie formellement la solidarité de ces fureurs dont la licence d» mon imagination pourroit bien avoir trop embelli le principe. On dit maintenant que j'ai étendu Robespierre sur le lit c^e Pn>custe ;.cela est possible, mais j'ai peur de l'y^voir grandi. Malédiction sur la tyrannie popiilaire I c'est la pire de toutes. FIN pu TOMB DBItXIÈME BT pBIlKlBn. iiiPrt h; Google
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